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A  Vie  de  M.  Corneille,  com- 
me particulier ,  n'a  rien  d'af- 
(és  important  pour   mériter 
d'être  écrire  ;  &  à  le  regarder 
comme  un  Auteur  illuftre ,  fa  Vie  cft 
proprement  l'Hiftoire  defes  Ouvrages. 
Tome  llh  A 


1  Histoire 

Mais  cette  Hiftoire  demande  naturel- 
lement d'être  précédée  par  celle  du 
Théâtre  François  ;  il  eft  bon  de  repré- 
fenrer  en  quel  état  il  fe  trouvoit  lors- 
que les  Ouvrages  de  M.  Carneille  com- 
mencèrent à  y  paroître.  J  ai  cru  que  par 
ce  moyen  je  fer  ois  un  éloge  fort  fimple 
de  ce  grand  Homme  ,  Se  qu'en  méme- 
lemps  je  donnerois  à  mon  fujet  un  or- 
ricment  affés  agréable. 


hu  Théâtre  Trj^çois,      j 

HISTOIRE 

D  U 

THÉÂTRE     FRANÇOIS 

JUSQU'A  M.  CORNEILLE. 

Uand  îl  s*agit  de  faire  l'Hif- 
toke  de  l'origine  ou  du  pro- 
grès des  Lettres  en  France  , 
les  Cix  ou  fept  premiers  Siè- 
cles de  la  Monarchie  ne  tiennent  guère 
de  place.  Les  irruptions  des  Peuples 
du  Nord  dans  l'Empire  Romain,  la  bar- 
barie de  leurs  moeurs  ,  &  les  ravages 
continuels  de  la  Guerre  ,  étouffèrent 
pour  long-temps  les  Sciences ,  à  qui  il 
faut  5  ainft  qu'à  dts  plantes  déiicates  , 
un  air  doux  Se  beaucoup  de  foin.  L'on- 
zième Siècle  efl:  célèbre  pour  l'igno- 
rance ,  &  en  effet  elle  y  fut  portée  à  un 
haut  degré.  Cependant  ce  fut  alors ,  à 
ce  qu'on  peutconiedurer,  que  prirent: 
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naiiîance  les  Poètes  qui  écrivirent  ea 
Roman  ,  c'eii-à-dire  en  Langue  Ro- 
înaine  corrompue  ,  qui  étoit  devenue 
îa  feule  Langue  vulgaire.  Ils  fe  firent 
davantage  connoitre  dans  le  douzième 
Siècle  fous  les  noms  de  Trouverres  ou 
Troubadours' ,  Conteours',  Ckanterres  &* 
Jorig/eourj.LesTrôuverres  ou  Conteours 
étoient  les  vrais  Poètes ,  ils  inventoient 
les  fujets  ,  &  les  mettoient  en  rim.esl 
Les  Chanterres  ôc  Jongleours  ne  fai- 
foient  que  chanter  les  Poëfies  fur  leurs 
Inflrumens..  On  les  appelloit  auffi  Me- 
iiefireU,       '  '' 

Les  origines  de  toutes  chofes  nous 
font  prefque  toujours  cachées,  &  c'eft 
un  aifés  agréable  fpedacle  perdu  pour 
notre  curiofité  ;  mais  heureufement 
nous  retrouvons  ici  une  origine  de  la 
Poëfie  à  peu  près  telle  qu'elle  a  dû  être 
chésles  plus  anciens  Grecs.  La  Nature 
feule  faifoit  ces  Poètes  dont  nous  par- 
lons, &  l'art  ni  l'étude  ne  lui  en  pou- 
voient  difputer  l'honneur.  A  l'égard 
dts  Trouverres ,  les  Grecs  ni  les  Latins 
n'a  voient  jamais  été  5  perfonne  fans  ex- 
ception n'entendoit  le  Grec  ,  il  n'y 
avoir  que  quelq\" es  Eccléliailiqucs  qui 
entendiffent  le  Latin  ;  oc  hs^  Gen5  ha^ 
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bUesfavoient. par  tradition  qu'il  y  avoitî 
eu  des  Anciens.  Audi  leurs  Ouvrages 
étoient-ils  fans  régies  ,  fans  élévation  „ 
fans  jufleiïe  ;  en  récompenfe  on  y  trou- 
voit  une  (implicite  qui  fe  rend  fon  Lec- 
teur favorable,  une  naïveté  qui  fait  rire 
fansparoître  trop  ridicule ,  Se  quelque- 
fois des  traits  de  génie  imprévus  Se  afleS, 
agréables.  r. 

Le  chant  a  fait  naître  la  Poëfie,  ou  l'a 
du  moins  accompagnée  dans  fa  nailTan- 
ce  ;  tous  hs  Vers  des  Trouverres  ont 
été  faits  pour  être  chantés.  Quelque- 
fois durant  le  repas  d'un  Prince  on 
voyoit  arriver  un  Trouverre  inconnu 
avec  Ces  Méneflrels  ou  Jongleours  ,  Se 
il  leur  faifoit  chanter  fur  leurs  Harpes 
ou  Vielles  les  Vers  qu  il  avoit  compo^ 
fés.  Ceux  qui  faifoient  les  fons  aufli-bien 
que  les  mots  étoient  les  plus  eflimés.  On 
dit  qu'encore  aujourd'hui  en  Perfe  les 
Poètes  n'ont  point  d'autre  fondion 
que  d'aller  par  les  Cabarets ,  comme 
nos  Vielleurs ,  divertir  ceux  qui  veu- 
lent bien  qu'il  leur  en  coûte  quelque 
chofe. 

Parmi  les  anciens  Trouverres  (i  fem- 
blables  à  des  Vielleurs  ,  il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  qui  portent  de  fi 
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beaux  noms,  qu'il  ny  a  point  aujour- 
d'hui de  grand  Seigneur  qui  ne  fût 
bienheureux  d'en  defcendre.  Tel  qui 
par  les  partages  de  fa  famille  n'avoit 
que^  la  moitié  ou  le  quart  d'un  vieux 
Château  bien  Seigneurial ,  alloit  quel- 
que temps  courir  le  monde  en  rimant , 
Se  revenoit  acquérir  le  refte  du  Châ- 
teau. 

On  les  payoit  en  armes  ,  draps ,  G* 
thevaux ,  Se  pour  ne  rien  déguifer,  on 
leur  donnoit  aufîi  de  l'argent  ;  mais 
pour  rendre  les  récompenfes  des  Gens 
de  qualité  plus  honnêtes  Se  plus  dignes 
d'eux,  les  Princefles  &  hs  plus  grandes 
Dames  y  ioignoient  fouvent  leurs  fa- 
veurs. Elles  étoient  fort  foibles  contre 
Iqs  beaux  efprits.  Si  Ton  eft  étonné  que 
dans  une  Nation  telle  que  la  Françoife , 
qui  avoit  toujours  méprifé  les  Lettres  » 
âc  qui  n  efl  pas  même  encore  bien  re* 
venue  de  cette  efpéce  de  barbarie , 
des  Gentilshommes  &  de  grands  Sei- 
gneurs s'amufaffent  à  faire  des  Vers  , 
je  ne  puis  répondre  autre  chofe  fmon 
que  ces  Vers-là  fe  faifoient  fans  étude 
êc  fans  fcience ,  &  que  par  conféquent 
ils  ne  deshonoroient  pas  la  Noblefle. 
Je  ne  ferois  pas  Ci  bien  connoître  ce^ 
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Poètes  par  tout  ce  que  je  pourrois  dire 
d'eux ,  que  par  quelques  morceaux  de 
leurs  Ouvrages ,  que  j'ai  cru  que  l'on  me 
permettroit  de  rapporter  ici.  Peut-être 
que  je  fortirai  un  peu  des  bornes  de 
THifloire  du  Théâtre  ;  mais  j'efpere 
qu'une  matière  afles  agréable  par  elle- 
même  ,  ôc  aiïes  peu  traitée  ,  me  feroit 
obtenir  ma  grâce  des  plus  féveres  Lec- 
teurs. 

Voici    deux    petits    fragmens   afles 
bons  de  Chriftien  de  Troies. 

Puifque  vos  plaift ,  or  m'efcoutés , 

Cuer  &  oreilles  me  preftés , 
Car  parolle  ouïe  eft  perdue 
S*e)Ie  n'eft  de  cuer  entendue. 
Qu*as  oreilles  vient  la  parole 
Ainfî  comme  le  vent  qui  vole  , 
Mes  ni  arrefte  ne  demore  , 
Ains  s'en  part  en  molt  petit  d'oxe , 
Se  li  cuer  n'eft  fi  éveillé 
Qu*al  prendre  foit  appareillé. 
Et  qu'il  la  puifle  en  fon  venir 
Prendre  &  enclorre  ôc  retenir. 

Et  celuî-ci  : 

Car  ciex  à  pauvre  Cuer  &  lafche , 
Quant  voit  un  prcudkom  qui  entache 
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De  for  foi  tote  nne  befogae  , 

Lr  cort  fus ,  &  fi  jette  fors 

Le  pauvre  cuer  qu'il  a  el  cors, 

Et  fi  li  donne  plainement 

Cuer  de  preudliomme  &  hardemenr. 

Hébert,  dans  le  Roman  des  fept  Sa- 
ges ,  a  dit  une  chofe  digne  du  plus  ha- 
bile d'entr'eux. 

Rien  tant  ne  grève  â  menteor, 

A  Larron  ,  ne  à  Robeor  , 

N'a  mauvais  hom  quiex  qui  foir. 

Comme  vérités  quand  l'apperçoit , 

Et  vérités  eft  la  maçûe 

Qui  lot  le  monde  occit  &  tue. 

Ceci  de  Thibault  Roi  de  Navarre  J 
n'efl-il  pas  joli  ? 

De  bien  amer  ne  puet  nus  enfeigner. 
Fors  que  li  Cuers  qui  done  le  talent, 
Qiii  bien  ame  de  fin  cuer  loyaument , 
Cil  en  fçait  plus,  &  moins  s'en  peut  aidier.' 

Monfeigneur  Gaces  Brûlés,  Cheva- 
lier, fort  aimé  de  ce  Roi  de  Navarre  > 
peut  paroître  digne  de  fa  faveur  par  cet 
échantillon  de  fa  Poëfie. 

D'amors  me  plain  &  dis  pourquoi^ 
Car  ceux  qui  U  trahiffen;  voy  ^ 
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Souvent  à  leur  joye  venir  ? 
Et  gi  fail  p.u  ma  bonne  foy  : 
Qii'Amours  pot  efaucier  fa  loy 
Veut  fes  ennemis  retenir  , 
De  fens  li  vient  fi  corn  je  croy  , 
Qu'a  fiens  ne  puet  elle  faillir. 

Ne  plairoit-on  pas  encore  aujour- 
d'hui ,  en  difant  auHi  naturellement  Se 
aufli  tendrement  que  le  Vidame  de 
.Chartres  ? 

Douce  dolor  eft  la  moie  , 
Car  tant  en  ai  le  mal  chier 
Que  tout  le  mont  n'en  prendoie, 
S'il  me  convenoit  changier. 

S'il  ne  falloir  que  prouver  la  Nobleffe 
êes  Trou  verres  ou  Troubabours  ,  je 
ferois  paroître  encore  ici  des  Comtes 
de  la  Marche,  d'Anjou,  de  Provence, 
des  Ducs  de  Bretagne,  deBrabant,  ôc 
même  l'Empereur  FredericBarberouffe; 
car  je  ne  daignerois  pas  compter  les 
Seigneurs  d'un  moindre  rang ,  dont  le 
nombre  efl  prefque  incroyable  ;  mais  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  continuer  à  choi- 
fir  quelques-uns  de  leurs  meilleurs  mor- 
ceaux ,  fans  avoir  égard  à  la  qualité  des 
Auteurs. 
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Peyre  RemondleProux,  Provençal î 
a  dit  afles  galamment. 

Uno  doulour  fenty  venir 
Al  cor  d*un  angoyffous  afan  , 
Lou  Mége  que  my  pot  guaiir 
My  vcl  en  dyetta  teni'r , 
Comme  lous  autres  Méges  fan, 

Robert  de  Reims  dans  un  grand  mor- 
ceau d'antithéfes  fur  FAmour,  na  mal 
rencontré  en  celies-cir 

Amours  va  par  avanture  , 
Chacun  y  pert ,  &  g^gne. 
Par  out  rage  &  par  raefurc 
5ane  chacun  &  me  hagne. 
Eurs  &  mes  adventure 
Sont  rospurs  en  fa  compaignc. 
Pour  cefl:  raifon  &  &  droiture 
Que  chacun  s'en  lot  &  plagnc. 

Finiffons ,  6c  peut-être  trop  tard,  paf 
ces  Vers  d'EuItace  li  Peintre ,  à  fa  Mai* 

treffe. 

Dame  ou  tous  biens  creft  &  naift  &  efclaire^ 
A  qui  biauté  nulle  autre  ne  fe  prend  , 
Dont  fans  mentir  ne  pourroit-on  retraire 
Fors  grant  valeur ,  5c  bon  enfeignemenj , 
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Qu'il  n'y  faut  rien  ,  fors  mercy  feulement , 
Bien  font  vos  faits  &  vos  doux  ris  contraire. 
Cuer  fans  mercy  ,  &  femblant  débonnaire  , 
Hc  Diex  pourquoi  enfemble  les  confcnt  î 

Ces  étincelles  de  Poëfîes  parurent 
principalement  dans  les  deux  extrémi- 
tés du  Royaume  ,  en  Provence  Se  en 
Picardie.  Les  Provençaux  aidés  de  leur 
Soleil  5  auroient  dû  avoir  l'avantage  ; 
mais  il  faut  avouer  que  les  Picards  ne 
leur  cédèrent  en  rien. 

La  pliis  grande  gloire  de  la  Poëfie 
Provençale,  efi:  d'avoir  pour  fille  la  Poë- 
fie Italienne.  L*art  de  rimer  pafla  de 
Provence  en  Italie  ;  &  Dante  Se  Pétrar- 
que firent  bien  leur  profit  de  la  ledure 
des  Troubadours,  &par  une  juIÎG  re-; 
connoilTance  ils  ont  parié  avec  éloge 
de  la  plupart  d'entr'eux  ,  fur- tout  du 
grandjArnaud  Daniel.Petrarqueeut  en- 
core une  obligation  plus  particulière  à 
la  Provence  ;  tout  le  monde  fait  qu'il 
fut  infpiré  par  une  Provençale. 

Qui  croiroit  que  le  Méneftrel  Rute- 
beuf,  Hébert,  Ôc  d'autres  Auteurs auflî 
inconnus ,  Ôc  en  apparence  aufîi  mépri- 
fables,  fuflent  les  originaux  des  meil- 
leurs Contes  de  Bocacef  Qui  croiroit 
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que  Bocace  eût  piilé  ces  pauvres  Gem- 
là  ?  Il  Ta  fait  cependant,  il  leur  a  pris 
le  Palefrenier  qui  étant  tondu  va  ton- 
dre taus  les  autres  ,  le  Mari  jaloux  q.ui 
confelTe  fa  femme ,  le  Berceau ,  ôc  quel- 
ques autres  encore  qui  ne  font  certai- 
nement pas  dts  plus  mauvais.  Leurs 
Auteurs  les  appelloient  des  Fabliaux, 
Se  plu  (leurs  de  leurs  Ouvrages  portent 
ce  titre. 

Ils  avoient  encore  des  Fabliaux  Mo^ 
raux  ou  Allégoriques.  Tel  eft  le  Ro- 
man de  la  Rofe,  dont  les  perfonnages 
font ,  Jaloufie ,  Bel  accueil ,  Faux  femblan  , 
Scco  Tel  le  Tournoyement  de  l'Ante- 
clirifi:  ,  qui  e(ï  un  combat  dts  vertus 
Se  des  vices.  Tel  le  Roman  de  Richart 
de  riHe  j  cil  Honte  &  Futerie  ont  débat.. 
Puterie  irritée  de  ce  que  Honte  ne  la  veut 
fuivre  pour  lui  faire  honneur,  la  prend,- 
la  jette  d'un  Pont  de  Paris  dans  la  Seine , 
où  la  Pauvre  Honte  fe  noyé,  dont  vient 
que  plus  rty  a  Honte  dans  Paris. 

Ces  Poètes  ont  traité  aulTi  des  mor- 
ceaux de  THiiîoire  de  leur  temps ,  Se 
plus  fouvent  des  Hiftoires  fabuleufes  ; 
mais  la  matière  la  plus  commune,  prin- 
cipalement pour  hs  Poètes  de  qualité , 
c  elî  l'Amour. 


ru  Théâtre  Fraî^çois.      i  5 

-  Il  étoit  dans  Tordre  qu'avec  refprit 
poétique  il  fe  répandit  en  France  un 
-efprit  de  galanterie.  Il  y  avoit  en  Pro- 
vence la  fameufe  Cour  d'Amour  ,  Se  la. 
Picardie  rivale  de  la  Provence  ,  avoic 
aufli  Jh  Plaids  Gr  Gieuxfous  VOrmel,  Ces 
Gieux  ôc  la  Cour  d'Amour  étoient  dts 
AlTemblées  de  Gentilshommes  Se  de 
Dames  qià  s' exerçaient  à  la  courtoifie  G?* 
gemi//ej//'e,.(Sc  décidoient  avec  de  certai- 
nes formes  Se  avec  autorité  \ts  quef- 
tions  galantes  qui  étoient  portées  à  leur 
Tribunal. 

.    Par  exemple ,  on  demandoit  à  Nof- 
feigneurs  G"  Dames  de  la  Cour  d'Amour  , 
ou  du  Gieu  fous  VOrmel  ,  lequel  vaudrait: 
mieux  pour  une  Oame ,  ou  un  Amant  qui  ejl 
nice  5  ou  un  quij'çait  plus  du  Siècle?  S'il  y  a 
plus  dlionneur  à  conquérir  celle  qui  aime ,  ou 
celle  qui  onc  n'abna  ?  Si  VAmant  fe  mariant 
à  fa  mie  ,  perd  V envie  qui  fouloit  avoir  de 
chanter?  Lequel  la  Dame  devroit ckoifir ,  ou 
d'un  yoyagp  de  fin  Amant  à  la  Croifade 
contre  Mainfroy  ,  ou  d'un  mariage  à  autre 
qu'elle  f  Lequel  doit  plus  faire  pour  fa  Dame, 
pu  celui  qui  a,  ou  celui  qui  efpere  f  Lequel  vous 
aimeriés  mieux  ,  jouir  votre  Rival  ùy  vous , 
ou  ni  Uun  ni  U autre  ?  Vous  avés  gagné  une 
Dame  que  chacun  ga^gne  â  fin  tour  ;  avés^ 
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Vous  perdu  ou  gagné  f  Sur  ces  fortes  de 
fujets  l'on  faii'oit  les  chanfons  du  Jeu 
parti,  c'eft-à-dire  qui  contenoient  les 
demandes  ôc  les  réponfes  de  part  & 
d'autre.  Il  y  a  telle  de  ces  queftions  qui 
pourroit  fournir  à  une  des  plus  fpiri- 
ruelles  converfations  de  Cyrus  Se  de 
Clélie ,  Se  peut-être  y  auroit-il  lieu  de 
s'étonner  que  des  Siècles  d'ailleurs  fi 
peu  éclairés  en  fuflent  tant  ;  mais  il 
les  faut  regarder  comme  des  jeunes  per- 
fonnes  qui  ont  de  bonne  heure  l'efprit 
formé  fur  la  galanterie. 

Nous  avons  encore  le  Recueil  de  ces 
Jugemens  galans ,  ou  du  moins  faits  à 
leur  imitation  ,  fous  le  titre  d'ArreJIa. 
Amorum  ,  ilya  deux  cens  ans.  L'Auteur 
efl  Martial  d'Auvergne  ,  Procureur  au 
Parlement  de  Paris.  Il  commença  ainiî 
fes  Arrejîa  Amorum, 

Environ  Ii  fin  de  Septembre 
Qiie  faillent  violettes  &  flours, 
Je  me  trouvai  en  la  Grand  Chambre 
Du  noble  Parlement  d'Amours. 

Il  y  a  voit  les  Seigneurs  Lais  ^  Us  Con-^ 
feillers  d'Eglife. 

Après  y  avoit  les  DéeiTes, 
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En  moule  grand  triomphe  &  honneur , 
Toutes  Légiftcs  &  ClergefTes 
Qui  revoient  les  décrets  par  cucur. 
Leurs  habits  (êntoient  le  Cyprès 
Et  le  mufc  II  abondamment  , 
Que  l'on  n'eut  Tçeu  eftre  au  plus  près 
Sans  ellernuer  largement. 

Enfuîte  viennent  cinquante  Procès 
différens  ;  &  en  voici  un  que  f  ai  choifi  > 
qui  pourra  donner  une  idée  de  tous  les 
autres. 

Pardevant  le  Marquis  des  Fleurs  Cr  ^fo- 
lettes  d'Amours ,  s'eji  ajjis  un  Procès  d'un 
Amoureux  demandeur  d'une  part ,  Cr  une 
jeune  Amie  défenderejje  d'autre  part  ;  Cr  di- 
foït  ledit  Amoureux  que  tous  les  plus  grands 
biens  qui  font  en  Amours ,  cejl  d'entretenir 
les  cuers  Vun  de  Vautre  en  parfaite  alliance 
€r  union  d^ amitié  .  Gr  que  toutes  O  quantes 
fois  qu'un  Amant  ou  une  Dame  ejî  vacquante 
ou  qu'elle  s'entremet  de  complaire  à  plujîeurs , 
cejijîgne  que  fin  cuer  n'étoit  point  entier  en 
loyauté ,  é*  que  l'on  ne  s'y  doit  pas  trop  fier* 
Or  ce  préfuppofé  ,  difoit  que  cette  Dame  cy 
avoit  fait  plufieurs  promeffes  ,  &*  entre  les 
autres  que  jamais  n'auroit  autre  que  lui  tant 
qu'il  feroit  vivant ,  Gr  lui  -pareillement  à  elle: 
Ji  en  ay oient  fait  ferment  l'un  à  Vautre  fi 
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grand  (:r  folcmnel  ,  que  faire  Je  peut  en  tel 
cas.  Et  ainfi  av  oient  promis  qu'ils  ne  feroient 
choje  à  leur  pouvoir ,  parquoy  nul  d'entr'eux 
y  put  prendre ,  n'avoir  dejplaifir  ;  mais  ce  no- 
nohflant  la  diteDamepuis  n'a  guère  de  temps 
en  ça  s'entremettait  d'entretenir  plujîeur s  Gai- 
lans  par  parolles  ,  Gr  très- belle  s  chères  défen- 
dues en  tel  cas.  Et  outre  plus  pendait  tous  les 
jours  en  fa  ceinture  ,  Gr  en  fa  quenouille  bou- 
quets nouveaux,  Qf  fleurs  étranges ,  fans  que 
ledit  Amant  les  lui  eut  données ,  dont  il  a  un 
peu  de  mal  en  fa  tefe.  Car  aucunes  fois  quand 
il  efl  dans  fon  licl ,  O  s'éveille  fur  ce  point , 
il  niet  bien  trois  heures  à  foy  rendormir , .  . 
De  la  part  de  cette  Dame  dejfenderejje  fut 
deffendu  au  contraire.  Et  difoit,  que  quelques 
promefjes  que  fifjent  Dames  ,  fe  doivent  en- 
tendre civilement ,  cefl  à  fçavoir  là  où  fera 
leur  plaifir.  Et  ne  donnent  jamais  fi  grande 
auclorité  qu'elles  nefoyentfur  leurs  pieds  pour 
ufer  de  leurs  volontés  (f  plaifîrs  ;  car  elles 
font  Dames,  Et  Von  fçait  que  Dames  ne 
peuvent  renoncer  aux  biens  qui  leur  peuvent 
venir.  Et  ont  don  ^  privilège  de  nature  de 
rire  ^  faire  bonne  chère  à  tous ,  affin  que  l'on 
ne  puiJJ'e  dare  qu'elles  font  mal  gratieufes , . , 
Finalement  Parties  ouyes ,  fufî  abfoluè  cettç 
Deffendirefje  des  pétitions  &*  demandes  de  ce 
Demandeur,  en  lui  permettant  (  s' elle  vculoit, 
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en  tant  que  meftïer  ejîoit  )  de  parler ,  rire , 
faluer^  &  porter  bouquets  toutes  ù'  quantes 
fois  qu^il  lui  plairoit,  Gr  bon  lui  Jhnbleroît. 
Et  condamna  ledit  Amant  en  fis  dépens.  On 
diroit  que  cet  Arrêt  ne  fut  rendu  que 
depuis  quatre  jours,  tant  il  ell  confor- 
me aux  ufages  6c  à  la  pratique  d'au- 
jourd'hui. Dans  la  Langue  de  ce  Livre- 
là,  un  mari  ne  s'appelle  point  autre- 
ment que  Dangier.  Dangier  nétoit  point 
au  logis.  On  craint  que  Dangier  ne  grongne, 
11  ert  à  remarquer  qu  un  grave  Jurif- 
confulte  qui  fe  donne  le  nom  de  Bme- 
diftus  Curtius  Symphorianus  ,  fait  fur  ces 
bagatelles  un  très-férieux  &  très-dode 
Commentaire  Latin ,  où  il  entaffe  Loix 
fur  Loix,  âc  Paragraphes  fur  Paragra- 
phes, pour  éclaircir  les  queftions  qui  fe 
traitoient  devant  le  Marquis  des  Fleurs 
(sf  des  Violettes. 

Parmi  tant  d'Ouvrages  de  Poëfie  que 
le  douzième  Ôc  treziéme  Siècle  ont 
produits  ,  nous  n'avons  rien  qui  regar- 
de le  Théâtre.  Seulement  il  paroît  par 
l'Hilloire  des  Poètes  de  Provence ,  que 
les  Troubadours  ont  fait  quelques  Co- 
médies ,  (Se  il  ne  nous  eft  reflé  que  le 
nom  d'une  intitulée  de  VHengia  dels 
Prejres,  derHércûe  des  Prêcres,  Pièce 
TomellI.  B 
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apparemment  fort  agréable  en  ces  tems 
ôc  dans  ces  Pays-là ,  où  les  Albigeois  6c 
les  Vaudois  avoient  ailés  établi  la  mo- 
de de  railler  les  Eccléfiailiqiies.  Je 
trouve  encore  un  autre  Ouvrage  dont 
le  titre  étoit ,  contre  ce  que  les  Rois  Or  les 
Empereurs  fe  font  laijjes  ajjujettir  aux  Curés, 
Il  eft  vrai  que  ce  n  étoit  pas  une  Comé- 
die; cela  prouve  feulement  que  l'on 
traitoit  volontiers  ces  fortes  de  matiè- 
res. Aufli  les  Légats  des  Papes  deman- 
doient  quelquefois  grâce  à  ces  Poëtes. 
On  leur  abandonnoit  tout  TUnivers ,  à 
l'exception  de  Rom.e,  Se  on  leur  faifoit 
promettre ,  mais  en  vain,  qu'ils  la  mé- 
nageroient. 

L'Auteur  de  YHeregia  dels  Preyres  ^ 
s  appelloit  Anfelmc  Faidit.  L'Hiftoire 
âts  Poëtes  de  Provence  dit  qu'il  fut 
bon  Poëte ,  qu'il  faifoit  bons  mots  Gr  bons 
fons  y  quil  vendoit  fes  Comédies  G'  Tra- 
gédies deux  ou  trois  mille  livres  ,  Guil- 
hermenfes  ordonnoit  la  Scène  Cr  recevait 
tout  le  profit*  Il  étoit  homme  de  plaifir, 
grand  joueur,  diflipateur,  Se  qui  avoir 
perdu  aux  dés  tout  Ton  bien  de  patri- 
moine. Il  tira  d'un  Monadere  de  la 
Ville  d'Aix  une  fille  de  qualité ,  nom- 
mée Guilhaumone  de  Soliers ,  6c  l'c- 


DU  Théâtre  François.      ï$ 

poufa.  La  Religieufe  s'accommoda  par- 
faitement bien  de  la  vie  comique ,  ôc 
tous  deux  y  acquirent  un  embonpoint 
digne  que  THiftoire  en  ait  fait  men- 
tion. Anfeîme  s'attacha  d'abord  à  Ri- 
chard Cœur  de  Lion  Roi  d'Angleterre, 
fils  de  Henri  II  ;  enfuite  à  Boniface 
Marquis  de  Monferrat  ;  enfin  il  mou- 
rut en  I220  chés  Agoult  Seigneur  de 
Sault. 

Nous  ne  pouvons  juger  ce  que  c'é- 
toit  que  ces  Comédies  Se  Tragédies 
d'Anfelme  Faidit ,  &  celles  de  quelques 
autres  Troubadours.  Il  nous  efl:  feule- 
ment permis  de  conjedurer  que  ce  re- 
nouvellement du  Théâtre  eut  peu  de 
fuite.  Tous  les  Poètes  dont  nous  avons 
parlé  ont  vécu  avant  l'an  1300. 

Le  quatorzième  Siècle  produifit  bien 
moins  de  Poètes  que  hs  deux  précé- 
dens  5  foit  à  caufe  des  calamités  où  tou- 
te la  France  tomba  fous  les  Régnes  de 
Jean  ôc  de  Charles  VI ,  foit  parce  que 
les  Duchés  ôc  les  Comtés  fe  réuniffanc 
peu  à  peu  à  la  Couronne  ,  il  y  avoic 
moins  de  ces  petites  Cours  ,  où  hs 
beaux  efprits  trouvoient  aflés  bien  leur 
compte.  Philippe  le  Long,  dès  le  temps 
qu'il   nétoit  encore   que  Comte  de 

Bij 
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Poitou  ,  eut  beaucoup  de  goût  pour  la' 
Poëfie  Provençale  ;  il  attira  auprès  de 
lui  plufieurs  Troubadours ,  ôc  compofa 
lui-même  en  leur  langue.  Il  vint  à  la 
Couronne  Tan  1316,  mais  fon  Régne 
ne  fut  que  de  cinq  ans,  malheur  irré- 
parable  pour    la    Poëfie  Provençale. 
Quelque  temps  après  elle  commença  à 
s'éteindre  dans  la  Provence ,  même  fous 
la  féconde  Race  d'Anjou  ,  dont  elle  fut 
extrêmement  négligée ,  quoique  le  bon 
Roi  René  ait  fait  quelques  Chanfons. 
Dans  ce  quatorzième  Siècle,  je  trouve 
un  Poète  Tragique  ,   Parafols   Limo- 
fin  ou  de  Sifleron.    11  a  fait  cinq  belles 
Tragédies  des   GeJIes   de  Jeanne  Reine   de 
Naples,   Ce  qu'il  y  a  de  remarquable , 
c'eft  qu'il  mourut  en  1383  ,  &  Jeanne 
de  Kaples  l'Héroïne  de  î^s  cinq  Tra- 
gédies en  1382,  de  forte  qu'il  n'a  vécu 
qu'en  mêmiC-temps  qu'elle,  &  les  adions 
de  cette  Princeffe  étoient  accommo- 
dées au  Théâtre  à  mefure  qu'elles  arri- 
voient.    Avoit  elle  fait  étrangler  fon 
m.ari  pour  en  époufer  un  plus  aimable  ? 
il  paroifloit  auffi-tôt  une  Tragédie  fur 
ce  fujet. 

Vers  la  fin  de  ce  Siècle  le  génie  poë 
tique  baiffe  fort  en  France,  après  l'ef 
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Fort  que  la  Poefîe  avoit  fait  pour  dif- 
fîper  la  barbarie,  6c  recommencer  de 
briller  à  nos  yeux ,  il  revient  de  gros 
nuages  qui  répandent  par- tout  une 
obfcurité  prefque  aulTi  grande  qu'au- 
paravant. 

C'efl:  dans  le  quinzième  Siècle ,  à  pro- 
prement parler,  que  commence  THif- 
toire  du  Théâtre  François.  Les  plus 
anciennes  Comédies  que  nous  ayons 
aujourd'hui,  font  les  Mifîeres  de  la 
Religion.  Mais  avant  que  d'entrer  dans 
cette  matière  ,  il  faut  fe  faire  une  idée 
jufle  de  Tefprit  Se  des  mœurs  de  ces 
temps-là.  Autrement  il  fembleroit  qu'il 
y  auroit  une  efpéce  de  profanation  à 
dire,  fans  ufer  de  quelque  précaution , 
que  l'on  a  mis  autrefois  Jefus  Chrifl 
èi  le  Père  Eternel  fur  le  Théâtre. 

Les  Siècles  différent  ent'reux  com-' 
me  les  Hommes,  ils  ont  chacun  leur 
tour  d'imagination  qui  leur  efl  propre. 
Un  Siècle  ignorant ,  &  pour  ainfi  dire 
jnal  élevé,  penfe  mal,  &  fe  repréfente 
toutes  chofes  fous  des  idées  baffes.  Un 
Siècle  tel  que  le  nôtre,  éclairé  de  tou- 
tes les  Sciences,  fe  fait  des  idées  con- 
venables aux  objets,  &  penfe  avec  élé- 
vation fur  ce  qui  ell  élevé.  Nous  avons 
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des  idées  nobles  de  Dieu  ôc  de  la  Re- 
ligion 5  ou  du  moins  nous  favons  que 
nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  aux 
idées  foibles  Se  peu  élevées  que  no- 
tre efprit  s'en  fait  fouvenc  malgré 
nous  ,  ôc  nous  remettons  ces  objets 
dans  une  incompréhenfîbilité  majef- 
tueufe  plus  digne  d'eux  que  toutes  nos 
idées.  Mais  les  Siècles  de  nos  Pères 
plongés  dans  une  épaifle  ignorance ,  int 
truits  feulement  par  des  Moines  Men- 
dians,  n'avoient  garde  de  prendre  fut 
la  Religion  des  idées  nobles  ôc  con- 
venables. Jettes  Toeil  fur  les  Images  ôc 
les  Peintures  de  leurs  Eglifes,  tout  cela 
a  quelque  chofe  de  bas  ôc  de  merquin 
qui  repréfente  le  caradere  de  leur  ima- 
gination. Leur  manière  de  penfcr  étoit 
la  même  que  leur  manière  de  peindre. 
Les  Livres  de  ces  temps-là ,  je  parle  des 
meilleurs,  ont  afTés  de  bon  fens,  beau- 
coup de  naïveté,  parce  que  lenaïf  efl 
une  nuance  du  bas,  prefque  jamais  d'é- 
lévation. Peinture  ,  Livres  Bâtimens  , 
tout  fe  relTemble. 

Nos  Pères  ne  dévoient  donc  pas 
croire  qu'il  y  eût  aucune  profanation 
à  mettre  les  chofes  de  la  Religion  fur 
le  Théâtre ,  elles  fe  préfentoient  à  eux 
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Tous  des  idées  bafles  qui  les  invitoienc 
à  cette  efpece  de  familiarité ,  dont  nous 
fommes  exclus  par  des  idées  plus  no- 
bles, ôc  qui  font  naître  plus  de  refped. 

De  plus  ils  étoient  accoutumés  à  la 
repréfentation  des  chofes  faintes ,  juf- 
que  dans  le  Service  Divin.  On  ne  cé- 
lébroit  pas  feulement  les  Fêtes  dans  la 
plupart  des  Eglifes,  on  lesrepréfentoit. 
Le  lourdes  Rois,  trois  Prêtres  habillés 
en  Rois,  conduits  par  une  figure  d'E- 
toile qui  paroiiîbit  au  haut  de  TEglife, 
alloienr  à  une  Crèche  où  ils  offroienc 
leurs  dons.  Et  le  Continuateur  de  Guil- 
laum.e  de  Nangis  rapporte  en  Tan  1378, 
que  le  Roi  obfervoit  cette  même  cé- 
rémonie. Trois  Chevalliers  fes  Chambellans 
îenoient  hautement  trois  Coupes  dorées  6* 
émaillées ,  en  Vune  étoit  lOr ,  en  Vautre 
V Encens  ,  Cr  en  Vautre  la  Mirrhe ,  Or  allè- 
rent tous  trois  par  Vordre  comme  VOffrande 
devoit  être  baillée  par  le  Roy ,  G'  le  Roy , 
nprès ,  Crc.  Tant  cet  efprit  de  repréfen- 
tation étoit  établi. 

La  plupart  des  autres  Fêtes  ne  man- 
quoient  pas  aufli  de  fe  rendre  vifibles. 
Il  y  avoit  le  jour  de  Noël  dans  TEglife 
Cathédrale  de  Rouen ,  un  de  ces  fpeda- 
cles;  qu  on  appelloit  Ja  Fejle  des  Afnes^ 
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car  c'efl  le  nom  qu'un  vieux  Rituel  mè^ 
memanufcrit  lui  donne.  Tous  les  Pro- 
phètes de  Tancienne  Loi  paroiiîbient 
dans  TEglife ,  chacun  habillé  d'une  ma- 
nière qui  le  rendit  reconnoiffable.  Ba- 
laam  éroit  là  monté  fur  fon  AnelTe ,  à 
qui  il  donnoit  inutilement  des  coups 
d'éperon  pour  la  faire  avancer ,  parce 
qu'un  petit  Ange  l'en  empêchoit ,  ôc 
quelqu'un  qui  étoit  caché  fous  le  ven- 
tre de  l'AneiTe ,  parloit  pour  dlc ,  Se  di- 
foit  fon  rolle.  De  cela  feuî,  cette  Fête 
où  il  entroit  mille  autres  chofes ,  avoir 
tiré  fon  nom  de  la  Fête  des  Anes,  par- 
ce qu'alTurément  Baiaam  avec  fa  mon- 
ture touchoit  bien  plus  l'afiiflance 
que  tous  les  autres  Prophètes  plus  fé- 
ricux. 

Les  Repréfentatlons  étant  donc  éta- 
blies dans  le  Service  Divin,  on  n'avoit 
garde  de  s'appercevoir  qu'il  ne  conve- 
noit  pas  aux  chofes  faintes  d'être  mifcs 
en  Comédies  ;  au  contraire  la  Comé- 
die n'étoit  que  comme  une  fuite  du 
Service  Divin ,  &  même  elle  fe  jouoit 
d'ordinaire  dans  les  Cimetières  dej 
Eglifes.  Au  fortir  du  Sermon,  ces  bon- 
nes Gens  alloient  à  la  Comédie,  c'efl:- 
à-dire?  qu'ils  chan^geoient  de  Sermoru 

JufquQ 
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Jnfques  dans  leurs  divertifTemens  ils 
avoient  ks  chofes  de  la  Religion  de- 
vant les  yeux  ,  leur  Foi  étoit  fortifiée 
par  riiabitude  qu'ils  contradoient  avec 
elles  ,  &  eh  entendre  (i  fouvent  parler , 
c'étoit  quafi  les  avoir  vues. 

Ainfi  il  n'eût  pas  été  alors  plus  éton- 
nant que  dts  Gens  de  bien  fiflent  des 
Comédies  ,  qu'il  le  feroit  qu'ils  prê- 
chaflent  aujourd'hui.  Nous  avons  une 
Comédie  de  la  Paiïion  faite  par  Jean 
Michel  vers  le  milieu  du  quinzième 
Siècle,  Se  qui  efl  communément  attri- 
buée à  un  Evêque  d'Angers  de  ce  nom, 
mort  en  odeur  de  fainteté.  On  prétend 
même  qu'il  fît  des  Miracles  après  fa 
mort,  du  moins  il  y  eut  long-temps 
auprès  de  (a,Tombe unTronc  qui  rappor- 
toit  beaucoup. 

Il  efl  bien  aifé  de  voir  par  les  Ou- 
vrages de  Jean  Michel,  que  la  Comédie 
étoic  alors  au  berceau.  C'eft  une  fuite 
hiftorique  de  la  Vie  de  J.  C.  depuis  la 
Prédication  de  S.  Jean,  jufqu'àlaRé- 
furreclion.  Quand  les  perfonnages  qui 
occupent  le  Théâtre  ont  dit  ce  qu'ils 
avoient  à  dire ,  ils  s'en  vont  ,  Se  d'au- 
tres viennent  qui  parlent  de  toute  au- 
tre chofe.  C'efl:  une  réo^le  inviolable  , 
Tome  m  G 
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que  les  Scènes  ne  foient  jamais  liées.  II 
n'y  a  point  d'Actes.  Après  un  nombre 
fuffifant  de  Scènes  la  journée  finit,  fans 
autre  raifon  ,  fmon  qu'on  en  a  affés  dit. 
L'Aflémblée  fe  fépare ,  Se  leiendemain 
on  vous  en  donne  encore  autant.  Cela 
fe  jouoit  en  plufieurs  jours. 

Par  exemple  ,  dans  la  Pièce  que  j'ai 
entre  les  mains ,  le  Théâtre  ouvre  par 
Saint  Jean  qui  prêche  les  Juifs ,  ôc  voici 
fon  début. 

P avale  vïain  Domîni  ;  reBasfacite  înfoli^ 
îuàïne [mitas  Dei  noftri,  I  faïe  ^o. 

Yfaie  a  écript  ce  tiltre 
En  Ton  quarantième  Chapitre, 
Parlant  en  fainte  Prophétie  , 
De  la  venue  du  Meflle  ; 
Et  je  vous  le   vueil  réciter 
Afin  de  vous  admonefter 
Que  vous  devés  en  votre  cueur 
Préparer  la  voye  du  Sauveur  , 
En  toute  œuvre  de  redlitude  , 
En  en  dévote  folitude , 
Paire  que  les  œuvres  de  Dieu 
Ayent  dedans  vos  âmes  lieu 
Pour  faire  votre  faulvement, 
Et  pourtant  au  commencement 
De  cette  Prédicatioa 
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J'ay  prins  pour  introïkdioa 

Le  mot  d'Y  (aie  que  je  di  , 

Tarate  viam  Demini , 

En  ce  tefme  ci  je  puis  prendre 

Deux  poindls  bien  aifés  à  coraprendie 

A  tout  Homme  de  bon  vouloir ,  8cc, 

Le  Sermon  ûnk  par 

Il  vous  faut  faire  pénitence  , 
Et  vous  acquerrés  fans  doubtance 
En  la  haute  Hierufalem 
Une  éternelle  gloire.  Amen. 

Cela  dit,  S.  Jean  s'en  va ,  &  un  Con- 
feil  de  Juifs  lui  fuccede.  Vous  voyés 
que  S.  Jean  ne  prêchoit  pas  mal  à  la 
moderne;  le  texte  ,  la  divifion ,  la  gloi- 
re éternelle,  rien  ne  manque  là  pour 
un  parfait  Sermon.  Dans  tous  ces  Ou- 
vrages ,  Tapplication  de  nos  moeurs 
à  dts  Siècles  entièrement  différens  , 
produit  un  burlefque  continuel,  dont 
nos  Ancêtres  n'avoiept  par  le  moindre 
foupçon.  Tous  les  repas  marqués  dans 
l'Evangile  ne  font  pas  oubliés  dans 
cette  Comédie,  6c  ils  les  commencent 
toujours  par  le  Benedicite. 

Ceft  l'efFet  ordinaire  de  notre  igno- 
rance de  nous  peindre  tout  femblablc 
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à  nous ,  ôc  de  répandre  nos  portraits 
dans  toute  la  nature.  Ces  bonnes  Gens 
du  quatorze  ou  du  quinzième  Siècle 
n'avoient  garde  de  s'imaginer  qu'il  y 
eût  des  Prédications  fans  texte  Se  fans 
divifion  ,  Se  des  repas  fans  Benedicite, 
Nous  qui  favons  que  les  Juifs  ne  nous 
reiïembloient  pas  tant  ,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  rire  en  les 
voyant  repréfentçs  tout-à-fait  à  la 
Françoife  ;  mais  quand  nous  voyons 
que  Ton  donne  notre  manière  de  trai- 
ter Tamour  à  des  Grecs ,  à  des  Romains  > 
&  qui  pis  eft ,  à  des  Turcs ,  pourquoi 
cela  ne  nous  paroît-il  pas  burlefque  ? 
C'elt  que  nous  n'en  favons  pas  affés  ;  Se 
comme  nous  ne  connoiflbns  guère  les 
véritables  mœurs  de  ces  Peuples ,  nous 
ne  trouvons  point  étrange  qu'on  les 
falTe  galants  à  notre  manière  ;  il  faudroit 
pour  en  rire  des  Gens  plus  éclairés;  la 
chofe  eft  afles  rifible ,  mais  il  manque 
des  rieurs. 

Comme  les  Comédies  de  la  Paiîion 
ne  font  pas  trop  connues ,  je  crois  qu'il 
fera  à  propos  d'en  expofer  quelques 
traits  les  plus  particuliers  ,  &  les  plus 
propres  à  en  faire  connoître  le  carac- 
tère. 
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Elles  fontafles  variées.  II  y  a  îufqu'à 
des  Scènes  plaifantes;  Quand  Satan  qui 
avoit  été  chargé  par  Lucifer  de  tenter 
J.  C.  revient  aux  Enfers  fans  avoir 
réuffi,  Lucifer  le  fait  étriller  d'impor- 
tance par  les  autres  Diables.  Le  pauvre 
Satan  endemeure  eflropié,  ôc  certai- 
nement quand  on  le  voyoit  boiter  fur 
le  Théâtre  6c  fe  traîner  avec  peine  , 
toute  TAffemblée  rioit  de  bon  cœur. 

La  fîUe  delà  Chananée  poUédée  du 
Diable,  dit  des  extravagances  fortplai- 
fammcnt  imaginées;  &  TAuteur ,  tout 
Saint  qu'il  étoit  ,  ayant  à  faire  parler 
une  fille  qui  eft  hors  de  fon  bon  fens, 
n'a  pas  voulu  perdre  Toccàfion  d'égayer 
la  Scène  par  des  difcours  alTés  libres,  it 
a  cru  peut-être  que  fans  cela  le  vrai- 
femblable  n'y  feroit  pas.  Cependant  il 
a  eu  une  conduite  toute  différente  fur  la 
Madeleine  ;  car  quoiqu'il  garde  fon 
caradere  avec  affés  de  foin  ,  ôc  que 
dans  les  difcours  qu'il  lui  fait  tenir,  il 
marque  en  Profe  par  Apoflille  le  nom 
des fept  Péchés  mortels  qu'elle  fe  vante 
d'avoir  commis ,  il  la  fait  fort  réfervée 
fur  celui  dont  elle  a  été  le  plus  foup- 
çonnée  ;  Se  pourfe  juftifier  de  ce  qu'elle 
néglige  ce  péché  ,  elle  dit  : 

C  iij 
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De  folatieux  touchemcnts , 

Et  autres  plaifans  couchemcnts, 

Cela  gift  en  m  a  voulenté. 

Après  quoi  eiîe  croit  fon  honneur 
fauve  j  piiifqu'il  n  a  tenu  qu'à  elle  d'é- 
prouver les  PLàfants  couchements,  Cefl 
cette  difpofîtion  de  la  Madeleine,  très- 
funefle  pour  Tes  Amans  ,  qui  fait  dire 
à  une  de  Tes  Femmes  de  Chambre  , 

Pour  mettre  Mignons  en  alaine  , 
Voici  fine  efpice  f«jcre'e, 
Et  tel  y  laiflera  la  laine 
Qui  n'en  aura  ja  la  grupée. 

Rodigon  Comte  de  la  Cour  d'Hé- 
rode  vient  voir  la  Madeleine  quiluidiîj 
d'abord , 

Vouîe2-vous  trois  heures  ou  quatre 
Danfer  ,  chanter ,  ou  vous  ébattre 
A  beaux  dés ,  auglic  ,  ou  au  flux  ? 

Mais  Rodigon  prend  le  parti  dédire 
une  Ballade  dont  le  refrain  eft  joli  : 

On  n*a  jamais  ce  qu'Amours  ont  coufté. 

En  voici  un  couplet  plus  agréable  Se 
mieux  tourné,  qu'il  n'appartient  à  ce 
temps-là. 

C'efr  l'Ordonnance  d'Amours^  ne  leur  déplaife, 
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•   Soucy  de  nuiâ:  j  &  de  jour  le  malaife , 
En  tel  efmoy  faut  qu'Amour  fe  pourcIiafTe , 
Qui  aimera  de  fon  gibier  la  chalTe  , 
Il  en  fera  tout-a-coup  reboùté  , 
Tel  y  défpend  deux  fois  plus  qu'il  n'amaiîe  , 
On  n'a  jamais  ce  qu'Amours  ont  coufté. 

A  la  fin  de  la  Scène ,  il  eft  marqué  en 
Profe  :  Rodigon  en  prenant  congé  ,  pourra 
baifer  Madeleine  (^Jes  Damoïfelles. 

La  mort  de  Judas  efl  un  morceau 
auffi  fingulier  qu'il  y  en  ait  dans  tout 
rOuvrage.  Il  vient  déteftant  la  trahi- 
fon  qu'il  a  faite  ,  il  invoque  tous  les 
Diables,  Léviatan  5  Belphcgor,  Caco- 
démon ,  Béhemot  ,  Se  le  Ribaud  Af- 
modeus,  ôc  pour  n'en  manquer  aucun  , 
il  y  joint  Tiiiphone  ,  Aledo ,  Mégè- 
re ,  Sec.  Aux  cris  de  Judas ,  Defefperance 
accompagnée  d'une  troupe  de  Diables, 
fort  de  l'Enfer,  elle  lui  propofe  de  l'y 
mener  ,  Se  auffi-tôt  Judas  chicanne 
avec  elle.  Mais,  lui  dit-il , 

3'ay  fait  confedîon 
En  tant  que  j'ay  dit  peccavi  ; 
Et  fî  fis  fatisfadlion , 
En  tant  que  les  deniers  rendy  , 
Puis  j'eus  telle  contrition 
Qji'à  peu  que  mon  cœur  ne  fendy,» 
C  iiij 
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Défefpérance ,  bonne  ThéoIogîen-5 
ne  ,  lui  répond  ; 

Confeffion  inftituas 
5ans  dévotion  de  penfée. 
Et  tout  l'argent  reftituas  ^ 
Non  pas  a  partie  ofFenfée , 
De  cœur  contrit  t'évertuas  , 
Mais  c'efl:  de  rage  ramalFée  ; 
Par  quoi  tout  ce  que  fait  tu  as 
Ne  vault  rien  ,  ta  grâce  efl:  pafféfc 

Enfuite  pour  le  mettre  en  goiit  dé 
fetuer,  elle  lui  dit  : 

Or  tiens,  regarde  mes  atousrs 
Suis-je  pas  pourveue  d'outils. 
Bien  ingénieux  ,  &  fubtils 
Se  ung  Homme  efl:  cauteleux  &£in,: 
Pour  le  mettre  bientoll  à  fin? 
ChoyfîfiTe  fur  moi  des  plusbeaur; 
Voicy  Dagaes ,  voicy  Couteaux  , 
Porcettes,  Poinçons  ,  Allumelles, 
Advife  ,  choifi  des  plus  belles,  &c. 

Judas  prend  le  Parti  de  fe  pendre; 
mais  en  gagnant  toujours  du  temps  par 
des  difcours  inutiles  ,  que  Défefpéran- 
ce veut  abréger,  Depefche-îoy ,  dit- elle  , 
car  tout  fe  ^ajls.  Quand  il  eft  pendu  ^ 
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Lucifer  crie  du  fon  J  des  Enfers ,  qu'on 
lui  apporte Tame ,  mais  elle  ne  fe  trou- 
ve point. 

A5TAROTH. 

Que  Diable  eft  Pâme  devenue  ? 
Cerberus ,  donne-t'en  bien  garde. 

C  E  R  B  E  R  U  S.. 
Je  cherche  par  tout ,  &  regarde  , 
Mais  je  ne  la  voy  hault  ne  bas. 
Qu'en  dépit  du  tiaiftre  Judas 
Je  croy  qu'el  foie  annichillée. 

B  E  R  I  T  H. 
Ou  Diable  feroit-elle  allée  > 

S  A  T  H   A  N. 
Eft-elle  point  dedans  la  fouche  ? 

DESESPERANCE. 
El  n'eft  pasfortie  par  la  bouche^ 
J'en  répons. 

ASTAROTH. 
Il  n'eft   donc  pas  mort  ? 
DESESPERANCE. 
Si  eft  ,  fi  eft. 

Ils  cherchent  encore  quelque  temps, 
6c  Berith  dit  : 

L'Ame  eft  encote  dedans  Tes  tripes  3 
Qui  de  fon  ordure  s'abreve. 
Et  fi  la  pance  ne  lui  crevé , 
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Nous  y  perdrons  notre  raifoif. 

Car  par  la  bouche  orde  &  nialigiïc 

Qiii  baifa  Ton  Maiftre  tant  digne  , 

Elle  ne  peut  ne  doit  paffer. 
Et  puis  en  Profe  :  Icï  crere  Judas  par  le 
ventre ,  Gr  les  tripes faillent  dehors ,  £r  Vame 
fort,  C'étoit  une  pîaifante  repréfenta- 
l'ion  que  de  voir  cette  ame  fortir  du 
corps.  L'Auteur  prend  quelquefois  oc- 
cafion  de  débiter  de  la  Morale  à  la 
manière  du  temps.  Quand  les  Soldats 
ont  réfolu  de  jouer  la  Robe  fans  cou- 
ture, Satan  fe  déguife  ,  Se  va  trouver 
Griffon  Fun  d'entr'eux  ,  à  qui  il  préfen- 
te des  Dés.  Griffon  qui  n'en  avoir  point 
encore  vu  ,  lui  demande  ce  que  c  eft  9 
Se  Satan  lui  en  explique  ainfi  les  pro- 
priétés. Ce  point  que  tu  vois  feu! ,  lui 
dit-il ,  eft  en  dépit  de  Dieu  le  Peré,  ces 
deux  en  dépit  du  Père  Se  du  Fils,  ces 
trois  en  dépit  de  la  Trinité ,  ces  quatre 
en  dépit  des  quatre  Evangeliftes  ,  ces 
cinq  en  dépit  des  cinq  Playes ,  ôc  ces 
fîx  en  dépit  de  toute  la  Cour  de  Pa- 
radis. Tu  nas,  continue-t-il,  qu'à  bien 
jurer  Se  blafphemer  ,  Se  tu  gagneras. 
Griffon  profite  de  Tavis  ,  6c  eifedive- 
ment  il  gagne  la  Robe. 

Ces  Pièces  étoientdes  efpéces  d'O- 
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péra.  Il  y  avoit  des  Machines  &  de  la 
Mufique.  Dans  un  endroit  il  eft  dit  en 
Profe  :  Ici  fe  met  Jefus  fur  les  épaules  de 
Satan,  O*  par  un  foudain  contrepoids  font 
guidés  tous  deux  fur  le  hault  du  Pinacle,  Ail- 
leurs après  le  Batême  de  Jefus-Chrift  : 
Adonc  parle  Dieu  le  Père ,  ù'  ef  à  noter  que 
fa  loquencefe  doit  prononcer  entmdiblement , 
Ù"  bien  à  trait  en  trois  voix  ,  teft  ajjavoir 
ung  hault  dejfus ,  une  haultecontre  ,  Èr  une 
bajfecontre  bien  accordées  ,  ù"  en  cette  ar- 
moniefe  doit  dWe  toute  la  claufe  qui  s'enfuit- 
Il  y  a  encore  d'autres  Chants  ,  Se  même 
des  efpéces  d'Hymnes  en  Latin.  Pour 
rendre  les  Concerts  encore  plus  Ecclé- 
fîaftiques,  il  y  entrait  des  Orgues. 

Un  récit  alTés  plaifant  que  le  Sei- 
gneur de  Bafché  fait  dans  Rabelais  , 
peut  encore  éclaircir  cette  matière ,  fi 
elle  vaut  la  peine  d'être  éclaircie.  Maî- 
tre François  Villon  ,  célèbre  fripon  ôc 
Poëte ,  avoit  fait  une  Padion  en  langa- 
ge Poidevin  ,  rejloit  feulement  à  trouver 
habillements  aptes  aux  perfonnages.  Il  pour 
un  vieil  Payfan  habilier  qui  jouoit  Dieu  le 
Père ,  requijî  Frère  EJlienne  Tappecoiie  Se- 
cretain  des  Cordeliers  du  lieu,  luiprefter  une 
Chappe  G'  EJîolle,  Tappecoiie  le  rcfufa ,  al^ 
léguant  que  par  leurs  Statuts  Provinciaux  -, 
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ejïoit  rîgoureufement  deffendu  rien  hailler  ci* 
prejîerpour  les  Joilans,  Villon  repUquoit  que 
le  Statut  feulement  concernoit  Farces  Gt* 
Mommeries  ,  Or  autres  Jeux  dijfolus . . , , 
Enjîn  Tappecoiie  lui  dit  péremptoirement  , 
qu'ailleurs  fe  pourveujî  ,  rien  n^efperajî  de 
fa  Sacrifie.  Villon  réfolut  de  fe  van- 
ger.  Il  fut  averti  que  Tappecoue  étoic 
allé  à  la  Quête  fur  la  poutre  du  Cou- 
vent  5  ainfi  nomment-ils  une  jument  non 
encore  faillie.  Adonques  Villon Jz/?  la. 
monftre  de  fa  Diablerie  par  la  Vilh  O  le 
marché.  LaDiablerie  c'étoit  la  troupe  de 
ceux  qui  jouoient  les  Diables  dans  la 
PafTion.  Ces  Diables  étoient  tous  capa^- 
raçonnés  de  peaux  de  loups  ,  de  veaux  ^ 
ix  de  béliers  ,  parfementés  de  tefles  de  mou-- 
ton  ,  de  cornes  de  bœuf ,  (^  de  grand  ha^ 
vés  de  cuifine ,  ceints  de  groffes  courroyes ,  e/^ 
quelles pendoient groffes  cymbales  de  vaches  , 
tr  fonnettes  de  mulets  à  bruit  horrifique.  Te- 
ndent en  main  aucuns  haftons  noirs  pleins 
defufées  ,  autres  portaient  longs  tifons  allu- 
més ,  &c.  Après  les  avoir  ainfi  conduits 
avec  contentement  du  Peuple  ,  ù"  grande 
frayeur  des  petits  enfants ,  il  les  mena  fur  le 
chemin  de  Tappecoiie.  Par  la  mort ,  dirent  à 
donc  les  Diables ,  il  n'a  voulu prefter  unepo- 
vrt  Chappe  à  Dieu  le  Père,  faifons  lui  peur* 
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Ils  y  réuiTirent  fi  bien ,  que  la  poutre  le 
jctta  bas;  mais  comme  il  ne  put  dé- 
faire de  dedans  Tétrier  qui  étoit  de 
corde ,  fon  fou  lier /e/ze/?re  ,  la  poutre  le 
traîna  au  haut  &  au  loin  ,  ôc  ne  re- 
porta de  lui  au  Couvent  que  le  pied  droit 
&  fon  fôulier  entortillé,  Villon  ravi  di- 
foit  à  Tes  gens:  J^ous  jouerés  hien^MeJJieurs 
les  Diables  ^  vous  jo  lier  es  bien  ,  je  vous  ajfie. 
Je  dépite  les  Diables  deSaulmur,  de  Mon- 
morillon  ,  de  Langés ,  d'Angiers ,  Grc.  Car 
il  y  avoit  des  Diableries  par  tout. 

Quelques-unes  de  ces  repréfenta- 
tions  pieufes  étoient  muettes ,  Se  elles 
ornoient  les  réjouiffances  3c  les  Fêtes 
publiques.  Quand  Henri  VI.  Roi  d'An- 
gleterre fît  fon  entrée  à  Paris  en  qua- 
lité de  Roi  de  France  ,  il  y  avoit  à  la 
Porte  de  Saint  Denis  par  où  il  entra , 
dit  Monftrelet ,  Perfonnages  fans  parler, 
de  la  Nativité  Notre-Dame  ,  de  fon  Ma* 
riage ,  ù'  de  V Adoration  des  trois  Roys  ,  des 
Innocents ,  &*  du  bon  Homme  quifemoitfon 
bled  ,  Çr  furent  ces  Perfonnages  très-bien 
jolies.  On  crut  qu'il  étoit  d'une  grande 
magnificence  que  ce  Prince  à  chaque 
pas  qu'il  faifoit  trouvât  un  Myflere. 
Encore  une  coutume  tirée  de  l'Eglife, 
ôc  appliquée  à  des  occafions    profa- 


3  S  Mi  st  0  1  RE 

nés,  cefl:  qu'aux  Entrées  des  Rois^ 
dans  les  réjouiirances  publiques  ,  on 
crioit  Noël. 

Tel  étoit  alors  le  génie  des  peuples. 
Il  faut  des  Spectacles  6c  des  Divertif- 
femens  à  quelque  prix  que  ce  foit  ; 
Se  la  Religion  elle-même  ,  toute  fé- 
rieufe  qu'elle  eil ,  efl:  obligée  à  en  four- 
nir, quand  on  nen  peut  pas  tirer  3'ail- 
leurs.  Nos  Pères  peu  favans  dans  l'anti- 
quité ne  eonnoifïbient  guère  que  THif- 
toire  de  leur  Religion  ,  Se  c'étoit  à 
elle  par  conféquent  à  remplir  le  Théâ- 
tre. Heureufement  nous  avons  aujour- 
d'hui d'autres  fources  où  puifer  des  Su?- 
jets;  toutes  les  Hifioires anciennes  nous 
font  ouvertes ,  Se  quand  nous  voulons 
du  merveilleux ,  nous  avons  quantité 
de  Dieux  Se  de  Déefles  qui  ne  nous 
font  rien ,  S:  qui  ne  font  bons  que  pour 
la  Scène.  Ce  n'eft  pas  cependant  que 
toutes  nos  anciennes  Comédies  Fran- 
çoifes  fuflent  tirées  de  l'Ecriture ,  ou 
de  la  Vie  des  Saints.  11  y  avoit ,  com- 
me nous  l'apprenons  deTHifloire  rap- 
portée par  Rabelais,  des  Farces  (ir  Mcm- 
menés ,  pour  lefquelles  Tappecoiie  eût 
eu  raifon  de  ne  point  vouloir  prêter  de 
Chappe. 
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Il  nous  refle  une  de  ces  Farces ,  où  il 
y  a  de  fort  plaifantes  chofes.  C'efl  la 
Farce  de  Fathelin ,  dont  Pafquier  a  fait 
un  Extrait  ou  plutôt  un  Récit  allés 
long  ôc  ailés  fîdéle.  Je  ne  laifTerai  pas 
d'en  faire  auiïi  un  qui  fera  différent  du 
fien,  en  ce  que  je  rapporterai  plus  de 
morceaux  de  TOuvrage. 

Maître  Pierre  Fathelin,  Avocat  peu 
employé  ,  vient  d'abord  avec  Guille- 
mette  fa  femme,  qui  lui  reproche  qu'il 
n'a  ne  denier  ne  jnaille.  Fathehn  lui  dit 
que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'aille  à 
la  Foire  tout  de  ce  pas  ,  ôc  qu'elle  n'a 
qu'à  lui  dire  de  quel  Drap  elle  veut 
pour  fe  faire  un  habit ,  qu'elle  en  aura 
qui  ne  coûtera  rien.  Il  va  donc  à  la 
Foire  ,  Se  s'adreffe  à  un  Drapier  à  qui 
il  donne  le  bon  jour  avec  beaucoup  de 
careffes.  Enfuite  il  lui  parie  de  fon  père. 

Il  m'eft  avis  tout  clerement 
Que  c'cft  il  d^  vous  ptoprement 
Qu*eftoit  un  bon  Marchand  &  Saige  ; 
Vous  lui  reifemblés  de  vifage, 
Par. ..  .comme  droite  peinture. 
Si  Dieu  eut  oncq  de  créature 
Mercy  ,  Dieu  vray  pardon  luy  face 
A  l*ame. 
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L  E     D  R  A  P  I  E  R. 

Amen  par  Ci  grâce 
Et  de  nous  quand  il  lui  plaira. 

P  A  T  H  E  L  I  N. 

Par  ma  foi  ,  il  me  déclara 
Maintes  fois ,  &  bien  largement 
Le  temps  qu'on  voit  préfentement. 
Moult  de  fois  m'en  eft  fouvenu]. 
Car  pour  lors  il  eftoit  tenu 
Un  des  bons  ... 

Le  Drapier  fur  qui  les  difcours'de 
Pathelin  commencent  à  opérer,  le  prie 
de  s'aiTeoir.  Il  en  fait  quelque  façon , 
ôc  s'alTied  f  Se  puis  revient  à  la  reffem- 
blance  du  Drapier  avec  fon  père. 

Ainfi  m'aift  Dieu  que  des  oreilles. 
Du  nez,  de  la  bouche  ,  des  yeux  , 
Oncque  enfans  ne  lefTembla  mieux 
A  père.   Quel  menton  fourché  l 
Vrayement  celte  vous  tout  poché. 
Et  qui  diroit  à  votre  mère 
Qae  ne  fulTiés  fils  de  votre  père  , 
Il  auroit  grrand  foin  de  tancer. 

Enfuite  il  lui  demande  des  nouvelles 
de  la  bonne  Laurence  fa  belle  tante  ,  à  qui 
ilreflemble  encore  de  corfaige.  Au  mi- 
lieu 
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lieu  de  cet  entretien  ,  il  jette  par  ha- 
fard  les  yeux  fur  un  Drap  qui  lui  plaît. 
Il  n'a  que  faire  de  Drap ,  dit-il ,  mais 
celui-là  le  tente,  6c  il  voit  bien  que  de 
quatre-vingts  écus  qu'il  avoit  mis  à 
part  pour  retraire  une  rente  y  il  y  en  aura 
quelque  vingtaine  pour  le  Drapier. 
Ils  conviennent  du  prix  qui  efl  fix  écus 
d'or  ;  on  aulne  ,  on  coupe  ,  mais  Pa- 
thelinn'a  pas  fon  argent  fur  lui.  11  faut 
que  le  Marchand  le  vienne  quérir.  Se 
en  même  tems  goûter  le  vin  dePathe- 
lin  ,  Se  manger  d'une  Oile  que  fa  femme 
rôtit.  Le  Drapier  s'y  réfout ,  quoiqu'a- 
vec  quelque  difficulté  ,  ôc  dit  qu'il  lui 
portera  donc  fon  Drap.  Mais  que  Pa- 
thelin  lui  laifsât  prendre  cette  peine, 
il  n'y  a  nulle  apparence.  Il  em.porte 
donc  le  Drap  lui-même  ,  ôc  retourne 
triomphant  vers  Guillemette,  à  qui  il 
dit  ce  qu'il  faut  faire  pour  fe  moquer 
du  Drapier  qui  va  venir. 

Je  voudrois  copier  d'un  bout  à  l'au- 
tre les  Scènes  qui  fuivent  ,  tant  dlcs 
me  paroiffent  comiques  ôc  d'un  jeu 
agréable.  Cependant  je  vais  tâcher  à 
ne  point  fortir  des  bornes  d'un  Extrait. 
Le  Drapier  vient,  Guillemette  lui  ou- 
vre la  porte ,  ôc  chaque  fois  qu'il  veut: 
TomeUL  D 
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parler,  elle  lui  ciitde  parler  bas.  Le  Dra- 
pier y  manque  toujours  ,  &  dit  qu'il 
vient  quérir  fon  argent ,  Se  toujours 
Guillemette  répond,  parlés  bas,  je  crois 
que  le  pauvre  homme  dort.  Il  y  a  on^e  fe- 
jnaines  qu'il  eft  au  lit  fans  en  fortir.  Com- 
ment ?  Il  ejl  venu  ce  matin  prendre  du  Drap 
chei  mou  Et  Guillemette  répond  en  co- 
lère. 

Diable  y  ait  part ,  aga  quel  prendre  I 
Ah  Sire ,  que  Ion  le  puift  pendre 
Qui  menr.  Il  efl  en  tel  party 
Le  pauvre  homme,  qu'il  n'a  party 
Du  UOl  y  a  mize  femaines 
Nous  baillés-vous  de  vos  trudaines 
Maintenant  ?Hn  eft-çe  raifon  ? 
Vous  vienderés  dans  ma  maifon 
Par  Tes  angoilTes  Dieu  f  moi  lafle. .; 

LE     DRAPIER. 

Dea,  vous  difiés  que  je  parlaffc 
Si  bas.  Sainte  benoille  Dame  ? 
.Vous  criés  ? . . . . 

GUILLEMETTE. 

Et  à  qui  lavez-vous  baillé, 
(  ce  Drap  ) 

LE     DRAPIER.. 
A  lui-même. 
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GUILLE  METTE. 
Il  eft  bien  taillé 
D'avoir  Drap.  Hélas!  il  ne  hobe. 
Il  n'a  nul  meftier  d'avoir  robe. 
Jamais  robe  ne  velHra 
Que  de  blanc  ,  ne  ne  partira 
Dont  il  eu.  ,  que  les  pieds  devant. 

Après  tous  CCS  difcours  on  entend  le 
malade  qui  appelle  Guillemette ,  6c  qui 
extravague. 

VoyJa  un  Moine  noir  qui  vole  , 
Prens  le ,  baille  lui  une  eftole. 
Aucbat,au  chat;  comment  il  monte; 

Quand  le  Drapier  va  lui  demander 
fon  argent ,  Pathelin  le  prend  pour  fon 
Apotiquaire, 

Ah  Maiftre  Jean  ,  plas  dur  que  pierre  , 
3'ay  . . .  deux  petites  crottes 
"Noires ,  rondes  comme  pelottes  , 
Dois- je  prendre  un  autre  cliftere  ? 

LE     DRAPIER. 
Six  aulnes  de  Drap  maintenant , 
Dites ,  eft  ce  chofe  avenant , 
Par  votre  foy  que  je  les  perde  ? 

PATHELIN, 
Si  pemTiés  éclaircir  ma  . ,  .» 
Maiftie  Jean  ,  elle  eft  fi  dure, 

Dij 
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Il  eft  aifé  de  voir  quel  jeu  de  Théâ- 
tre il  y  a  à  cela.  Enfin  le  Drapier  ne 
fait  où  il  en  eft,  &  commence  à  dou- 
ter s'il  a  donné  le  Drap. 

Je  fçais  bien  que  je  dois  avoir 

Six  aulnes  tout  en  une  prece  : 

Mais  cette  femme  me  dépiece 

De  tout  point  mon  entendement. 

Il  les  a  eues  vrayement. 

Kon  a  dea.  Il  ne  fe  peut  joindre  , 

3'ay  veû  la  mort  qui  le  vient  poindre; 

Au  moins ,  ou  il   le  contrefait. 

Et  fi  à ,  il  les  print  de  fait  , 

Et  les  mit  deflous  fon  eflelle. 

Par  Sainte  Marie  la  belle  , 

Non  à  . .  . 

Si  à  parle  Sang  Notre-Dame, 

Mefchoir  puift-il  de  corps  &  d'ame  ; 

Si  je  fcay . . ,  - 

II  s'en  va,  ôc  puis  il  revient  &  trou» 
Ve  Pathelin  dans  le  délire  ,  qui  parle 
toutes  fortes  de  Langues ,  tantôt  Gaf- 
con,  tantôt  Normand,  tantôt  Breton. 
Enfin  le  pauvre  Drapier  s'en  va  de- 
mandant pardon  à  Guillemette,  d'avoir 
cru  que  Pathelin  fût  venu  ce  matin-là 
à  la  Foire* 
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J  obrerverai  en  paflant  qu  il  paroît 
qu'autrefois  on  juroic  beaucoup  ,  6c 
fouvent  fans  adouciflement.  Les  an- 
ciennes Comédies  font  pleines  de  ju- 
remens  ,  ainfi  qu'on  on  a  pu  voir  ici 
quelques  échantillons.  Un  des  grands 
fecrets  de  ces  Auteurs-là  pour  attraper 
la  rime  ,  étoit  de  jurer  par  quelque 
Saint ,  Ôc  ils  donnoient  la  préférence  à 
celui  qui  rimoit. 

Le  Drapier  retourné  chez  lui,  trouve 
le  Berger  qui  lui  gardoit  un  troupeau 
de  Moutons,  Ôc  qui  avoit  coutume 
d'en  afîbmmer  quelques-uns  pour  les 
manger  ;  après  quoi  H  difoit  qu'ils 
étoient  morts  de  la  Clavelée.  Il  lui 
avoit  fait  donner  une  Affignation  pour 
comparoître  devant  le  Juge  ,  &  le  fri- 
pon de  Berger  vient  lui  dire  avec  une 
fauffe  naïveté. 

Ne  fcay  quel  veftu  défroyé, 
Qui  tcnoit  on  foiiet  fans  corde, 

Cefl-à-dire  un  Sergent,  parce  qu'en 
ce  temps-là  les  Sergens  avoient  des 
manteaux  bigarrés,  &  portoient  une 
yerge  à  la  main. 

M*a  dit ,  mais  je  ne  me  xecordc. 
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Point  bien  au  vray  que  ce  peut  eflr^y 
Il  m'a  paiîé  de  vous  ,  mon  Maiftre  , 
Je  ne  fcay  quelle  ajournerîe. 
Quant  à  mo    ,  par  Sainte  Marie, 
Je  n*y  entens  ne  gras  ne  grefle. 
Il  m*a  brouillé  de  pefle  mefk  , 
De  Brebis  &  de  relevée. 

Le  Drapier  en  colère  veut  le  mené? 
devant  le  Juge ,  Se  le  Berger  va  aupara- 
vant prendre  confeil  de  Maître  Pierre 
Pathelin ,  qui  après  avoir  entendu  le 
fait  ,  lui  dit  de  ne  répondre  que  Béé  à 
toutes  les  interrogations  que  le  Juge 
lui  fera. 

Ils  vont  au  lieu  de  la  Jurifdidion ,  & 
là  fe  trouve  le  Drapier  qui  commence 
à  parler  de  l'affaire  qu  il  a  contre  foE 
Berger.  Un  avoir  point  encore  apper- 
çu  Pathelin  ;  mais  dès  qu'il  le  voit ,  il 
eft  étonné  ,  il  dit ,  eff-ce  lui  ?  n  efl  ce 
pas  lui.?  Oui ,  c'eft  lui  qui  a  pris  moa 
Drap.  Et  le  Juge  dit  : 

Sus ,  revenons  à  ces^  moutons, 
Qii'en  fut-il  ? 

LE     DRAPIER, 
Il  en  print  fîx  aulnes 
Pe  neuf  francs. 


DU  Théâtre  François,.     47 

L  E    j  u  G  E. 

Sommes-nous  béjauncs? 
Ou  cornards  ?  ou  cuydé  vous  eilre  ? 

Le  Drapier  revient  toujours  à  fon 
Drap  ,  ôc  le  Juge  qui  n'y  entend  rien, 
veut  qu  on  vienne  au  fait  des  Mou- 
tons. 

LE     DRAPIER. 

Voire  , 
Monfeigneur  ;  ma:s  le  cas  me  touche. 
Toutefois,  par  ma  hy  ,  ma  bouche 
Meshuy  un  féal  mot  n'e.i  dira. 
Une  autre  fois  il  en  ira 
Ainfi  qu'il  en  pourra  aller. 
Il  me  le  convicac  avaller 
Sans  ma  cher.  Or  çi  difoye  ; 
A  monpropo-,  comment  j'âvoye 
Bailllé  fix  auin^" ,  (i'is  ;e  dire. 
De  Brebis ,  je  vo  is  en  p:  ie  ,  Sire  , 
Pardonnés»moi.  Ce  .zraiviMaiftre, 
Mon  Berger,  quand  il  devoir  eftrc 
Aux  champs ,  il  me  dic<jue  j*aurois 
Six  écus  d'or  quand  je  viendrois, 
Dy-je  ,  depuis  trois  ans  en  ça, 
Mon  Berger  m'enconvenença , 
Que  loyaument  me  garderoit 
Mes  Brebis .  &  ne  m'y  feroiç 
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Ne  dommage ,  ne  vilenie 
Et  puis  maintenant  il  me  nie 
Et  drap  &  argent  pleinemenr# 
Ah  Maiftre  Pierre  1  vrayement. 
Ce  ribaud-cy  ra'embloic  Iqs  laines 
De  mes  befles ,  &  toutes  faines 
Les  faifoic  mourir  &  périr. 
Par  les  affomer  &  férir 
De  gros  baftons  fur  la  cervelle. 
Quand  mon  Drap  fut  fous  efTelfs  ,' 
Il  fe  mit  au  chem.in  grand  erre , 
Et  me  dit  que  j'allafle  qujerre 
Six  écus.  d'or  en  fa  maifoii, 

LE     JUGE, 
Il  n'*y  a  rime  ne  raifon 
A  tout  ce  que  vous  rafardés. 
Qu'eft  cecy?  Vous  entrelardée , 
Puis  d'un  ,  puis  d'autre  ;  fomme  toutte 
Par  le  fangbieu  je  n'y  vois  goune. 

Quand  il  veut  tirer  quelque  éclaîr-- 
cifTement  du  Berger  ,  le  Berger  ne  ré- 
pond que  Béé,  (Se  Pathelin  ne  manque 
pas  de  dire  que  le  Berger  n'efl:  qu'un 
hébété  qui  ne* fait  parler  qu^à  fes  Bre- 
bis ,  &  qu'il  n'y  a  pas  de  raifon  à  l'a- 
voir fait  ajourner.  Le  Drapier  reparle 
toujours  de  fon  Dtap ,  6c  Pathelin  ré- 
pond des  .Brebis.  Enfin  ie  Juge  ennuyé. 
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Se  les  croyant  tous  fous,  renvoyé  le 
Berger,  ôc  fe  levé.  Quand  Pathelin  de- 
meuré feul  avec  le  Berger  lui  demande 
fon  payement ,  il  n'en  tire  que  ce  même 
i^ee  qu'il  lui  avoit  appris  ,  Se  voilà  la  fin 
de  la  Pièce, 

A  en  juger  par  le  langage ,  elle  doit 
être  à  peu  près  du  temps  de  Louis  XII  ; 
mais  il  y  a  des  chofes  qui  ne  paroiflent 
pas  indignes  du  Siècle  de  Molière  ,  nî 
de  Molière  même.  Une  preuve  qu'elle 
a  eu  un  grand  fuccès,  c'efl  qu'elle  a 
donné  de  nouveaux  mots  à  la  Langue, 
ôc  fait   des   Proverbes.    Pathelin   qui 
n'étoit  qu'un  nom  fait  à  plaifir  comme 
Tartuffe ,  efl  devenu  un  mot  de  la  Lan- 
gue qui  fignifîe  flatteur  &  trompeur ,  de 
la  m.ême  manière  que  Tartuffe  fignifie 
préfentement  un  faux  Dévot.  Même  Pa- 
thelin a  une  famille  que  Tartuffe  n'a 
pas.  Il  a  produit  Pateliner  8c  Pateli- 
nage.  Revenons  à  nos  moutons  ,  qui  efl 
un  Proverbe  fi  ufîté,  vient  encore  de 
la  même   fource.  C'efl  ce  que  dit  le 
Juge  au  Drapier  qui  oublie  (es  Mou- 
tons pour  parler  de  fon  Drap.  Le  plus 
grand  honneur  qui  puilfe  arriver  à  une 
Comédie,  c'eft  de  faire  des  Proverbes. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  s'ea 
Tome  IIL  E 
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forme  préfentement  plufienrs  ,  tirés 
des  Comédies  de  Molière  ;  mais  \t 
temps  n'y  a  pas  encore  mis  la  dernière 
jTiain. 

Jufqu  ici  la  Tragédie,  ôc  pour  m.ieux 
dire,  toute  la  conftitution  du  Théâtre 
dans  la  Comédie  même ,  avoir  été  en- 
tièrement inconnue.  Enfin  fous  le  Ré- 
gne de  François  I.  les  Grecs  Se  les  La- 
tins fortirent ,  pour  ainfi  dire ,  de  leurs 
Tombeaux ,  Se  revinrent  nous  donner 
des  leçons.  L'ignorance  commença  àfe 
diiïiper ,  le  goût  des  Belles-Lettres  fe  ré- 
pandit, la  face  des  chofes  d'efprit  fe  re- 
nou  vella ,  tous  les  Arts,  toutes  les  Scien- 
ces fe  ranimèrent.  On  trouve  fous  Fran- 
çois L  Antoine  ForedierParifien,  quia 
écrit  des  Comédies  Françoifes,  Se  Jac- 
ques Bourgeois  Auteur  de  la  Comédie 
des  Amours  d'Eroftrate  ,  imprimée  en 
ï  J4.  j ,  Se  dédiée  au  Roi.  Apparemment 
toutes  ces  Pièces  font  perdues.  Les 
Amours  d'Eroflrate  ,  à  en  juger  par  le 
titre,  pouvoient  être  un  Ouvrage  fé" 
rieux  ;  cependant  félon  le  compte  de 
Ronfard ,  la  Tragédie  un  peu  plus  lente 
que  hs  autres  Mufes  ,  peut-être  parce 
qu'elle  ed  plus  importante ,  ne  reffuf- 
cita  que  fous  le  Régne  de  Henri  IL 
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Alors  Jodelle  heureufement  foana  , 
D'une  voix  humble,  &  d'une  voix  hardie, 
La  Comédie  âvQC  la  Tragédie  , 
Et  d'un  ton  double ,  ore  bas  ,  ore  haut , 
Remplit  premier  le  François  efchafFaut. 

Dit  ce  fameux  Poëte.  II  ne  compte  pour 
rien  les  Comédies  faites  avant  Jodelle  , 
apparemment  parce  qu  elles  étoient  fans 
art  5  Se  fans  aucune  imitation  des  An- 
ciens. 

Cependant ,  à  ce  que  dit  Pafquier , 
Jodelle  n'avoit  pas  mis  L'œil  aux  bons  livres  ; 
mais  en  lui  y  avoit  un  naturel  efinerueillahle. 
Et  ceux  qui  de  cet/temps  -  là  jugeaient  des 
coups  5  difoient  que  Ronfard  était  le  premier 
des  Poètes  ,  mais  que  Joddle  en  étoit  le  dé- 
mon, S'ilnétoit  pas  favant,  fon  Siècle - 
Tétoit  ,    &  les  ignorans    même  d'un 
Siècle  favant  fe  Tentent  un  peu  de  la 
fcience  de  leur  Siècle.  Il  part  des  p-ens 
habiles  ,  pourvu  qu  ils  foient  en  alfés 
grand  nombre  ,   une  certaine  lumière 
qui  éclaire  tout  ce  qui  efl  autour  d'eux , 
Se  dont  on  apperçoit  quelques  rayons 
réfléchis  fur  tous  les  aurres.   Le  bon 
goût  qu  ils  prennent  par  choix ,  s'éta- 
blit chés  les  autres  par  mode  ,    ôc  les 
vrais  principes  paifent  de  ceux  qui  les 
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ont  découverts,  à  ceux  qui  ne  peuvent 
tout  au  plus  que  les  entendre. 

La  première  de  toutes  les  Tragédies 
Françoifes ,  eflla Cléopatre de  Jodelle. 
Elle  eil  d  une  fimplicité  fort  convena- 
ble à  fon  ancienneté.  Point  d'adion  , 
point  de  jeu,  grands  Se  mauvais  difcours 
par  tout.  Il  y  a  toujours  fur  le  Théâtre 
un  Choeur  à  l'antique  ,  qui  finit  tous  \qs 
Ades,  ôc  s'acquitte  bien  du  devoir  a  être 
moral  ôc  embrouillé  ;  mais  pour  donner 
une  idée  plus  jufte  de  cette  Pièce  ,  en 
voici  un  plan  Scène  par  Scène  affés 
exact  &  allés  court.  Il  y  a  un  Prologue 
adrelTé  à  Henri  IL    * 

A6le  I.  Scène  I.  L'Ombre  d'Antoine 
plaint  ks  malheurs  ,  ôc  annonce  que 
Cléopatre  mourra  bientôt.  Scène  IL 
Cléopatre  dit  à  Iras  ôc  à  Charmion  fes 
Coniidentes  ,  qu  elle  a  vu  Antoine  en 
fonge.  Elle  ne  doute  pas  qu'Oftavien 
ne  la  defline  au  Triomphe ,  ôc  elle  veut 
abfolument  éviter  ce  deshonneur.  En- 
fuite  le  Choeur  a  un  beau  fujet  de  mo- 
ralifer  fur  finconflance  de  la  fortune. 

Ade  IL  Odavien  ,  Agrippe ,  PrO' 
culée.  Longue  Hiftoire  ôc  peu  nécef- 
faire  de  toutes  les  guerres  palTées.  Ré- 
folution  de  faire  vivre  Cléopatre  pour 
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la  mener  à  Rome  ,  &  puis  le  Chœur 
moral. 

Afte  III.  Odavîen  ,.Cléopatre  ,  Se- 
leuque.  Lamentations  de  Cléopatre  k 
Od:avien  qui  répond  à  toutes  fes  mau- 
vaifes  excufes.  Enfin  Cléopatre  pour 
mieux  le  toucher  lui  livre  fon  tréfor. 
Seleuque  fujet  de  la  Reine ,  dit  qu'elle 
ne  livre  pas  tout.  Sur  cela  elle  lui  faute 
aux  cheveux  devant  Céfar  ^  les  lui  ar- 
rache. Se  lui  donne  cent  coups  de  pied. 

C  L  EOPAT  RE. 

A  faux  meurdrier  l  A  faux  traiflre  î  Arraché 
Sera  le  poil  de  ta  tefle  cruelle. 
Qiie  pluft  aux  Dieux  que  le  fuft  ta  cervelle  î 
Tien  ,  traiftre  ,  tien. 

SELEUQ.UE. 
O  Dieux  ! 
CLEOPATRE. 

Cas  détef^able  ï 
Vi\  Serf  !  un  Serf! 

O  C  T  A  V  I  E  N. 

Mais  chofe  émerveillabls 
D'un  cœur  terrible  l 

CLEOPATRE. 

Et  quoy  m'âccufes-tu? 
Me  croyois-tu  veuye  de  ma  vertu  ^ 

E  ii] 
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Comme  d'Antoin?  ?  Ah  traiftre  î 

S  E  L  E  U  Q^U  E. 

Reiiens-îa , 
Puiilant  Céfar  ,  reciens-Ia  doncq. 
CLEOPATRE. 

Voylâ 
Tous  mes  bienfaits  Hon  I  le  deuil  qui  m'efforce 
Donne  à  mon  cœur  langoureux  telle  force  , 
Que  je  pourrois,  ce  me  femble  y  froilTer 
Du  poing  tes  os ,  &  tes  flancs  crevaffer 
A  coups  de  pied. 

OC  TA  VI  EN. 

O  quel  grinfant  courage  î 
Mais  rien  n'eft  plus  furieux  que  la  rage 
D'un  cœur  de  iiemme  ,  &c. 

Jai  cru  qu'on  ne  ferok  pas  fâché  de 
voir  par  cet  échantillon  ,  de  quelle 
noblelTe  étoit  alors  la  Tragédie. 

Acte  IV.  Cléopatre,  Iras,  Charmion; 
Pvéfolution  de  ces  trois  femmes  de  mou- 
rir enfemble. 

Acte  V.  Proculée ,  le  Choeur.  Pro- 
culée conte  au  Choeur  la  mort  de  Cléo- 
patre. 

Cette  prétendue  Tragédie  fut  jouée 
à  Paris  devant  Henri  IL  à  THôtel  de 
Pvheims ,  ôc  enfuite  au  Collège  de  Bon- 
court  ,  dont  toutes  les  fenêttrs  étoient  ta^ 
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pijjées  d^une  infinité  de  Perjon  nages  d^how^ 
neur ,  à  ce  que  rapporte  Pafquier,  qu 
vit  iLTi-même  cette  repréfentation  ,  àc 
fe  trouva  dans  la  même  chambre  que 
le  grand  Adrianus  Turnebus,  Il  remarque 
que  les  entreparleurs  étoient  tout  hommes  de 
nom ,  Or  que  Remy  Belleau  (Jr  Jean  de  la 
Perufe  jouèrent  les  principaux  rolets  ,  tant 
étoit  lors  en  réputation  Jodelle  envers  euXo 
Ici  je  prie  que  Ton  ne  fonge  point  aux 
Poètes  d'aujourd'hui  ;  car  fi  Ton  va  pen- 
fer  à  eux ,  j^avoue  que  Ton  ne  croira  ja- 
mais que  d'afles  bons  Auteurs,  tels  qne 
Belleau  &  la  Perufe ,  ayent  bien  voulu 
fervir  à  repréfenter  TOuvrage  d'un  au- 
tre, 6c  le  faire  valoir  aux  yeux  du  Roi 
Se  de  tout  Paris.  Quelle  fable  par  rap- 
port à  nos  mœurs  !  Si  la  Tragédie  étoit 
alors  bien  fimple  ,  les  Poètes  Tétoient 
bien  aufli. 

A  l'occafion  de  la  Cléopatre  de  Jo- 
delle ,  il  arriva  une  chofe  très-fins^u- 
liere.  Cette  Pièce  eut  un  applaudiile- 
ment  prodigieux  ,  &  ces  Poètes  grof- 
fiers  qui  louoient  les  Ouvrages  d'au- 
trui,  voulurent  féliciter  Jodelle  avec 
éclat  ôc  avec  cérémonie  ;  Se  voici  la 
relation  de  ce  qu'ils  firent  ,  tîrée  de 
Jean- Antoine  de  Baïf ,  qui  radrefloic 

E  iiii 
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au  Seigneur  Jean  de  Sade  Sîeur   de 
Maan. 

Quand  Jodellcbouillant  en  la  fleur  de  Ton  âge , 
Donnoit  un  grand  efpoir  d'un  tout  divin   cour 

rage, 
'Après  avoir  fait  voir  marchant  fur  Pëeliaffaut, 
La  Royiiw  Cléopatre  enfler  un  ftile  haut  ; 
Nous  jeunefTe  d'alors  defirant  faire  croiftrc 
Cet  efprit  que  voyions  fi  gaillard  apparoiftre  , 
O  Sade  !   en  imitant  les  vieux  Grecs  qui  don- 

noient 
Aur  Tragiques  un  Bouc  dont  ils  les  guerdon- 

noient , 
Kous  cherchafmes  un  Bouc  ,    &  fans  encouiL* 

vice, 
D'idolaflres  damnés ,  fans  faire  facrifîce , 
Ainfi  que  des  pervers ,  fcandaleux  ,  envieux, 
Ont  mis  fus  contre  nous  pour  nous  rendre  odieux  » 
Kous  menafmes  le  Bouc  à  la  barbe  dorée  > 
Le  Bouc  au  cors  dorés  ,  la  befte  enlierrée  , 
En  la  fafable  où  lePocte  aufïi  enlierré 
Portant  fon  jeune  front  de  lierre  entouré  , 
Attendoit  la  brigade,  &  lui  menant  la  belle ^ 
Pefle  mefle  courans  en  folemnelle  fefte , 
Moy  récitant  ces  Vers  lui  en  iifmespréfent,  &c. 

Voilà  peut-être  le  plus  bifarre  defleia 
de  Fête  que  des  Poètes  même  ayent  pu 
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imaginer.  Vous  voyés  par  la  petite 
Apologie  que  Baïf  glifle  dans  fa  narra- 
tion ;  que  Ton  p'-étendit  alors  que  le 
ÎBouc  avoir  été  facrifié  à  la  manière  à^s. 
Payens,  &  ce  bruit-là  couroit  encore 
du  temps  de  Théophile  ;  car  dans  une 
Requête  qu  il  adrefTe  au  Roi  Louis  XIII. 
pour  fe  îuftifier  de  tous  les  défordres 
qu  on  lui  imputoit,  il  dit  enfin  qu  il  efl 
Poète ,  &  qu'en  cette  qualité  il  faut  lui 
paffer  quelque  chofe. 

Autrefois  on  a  pardonné 

Ce  Carnaval  deCordonné 

De  quelques-uns  de  nos  Poètes, 

Qui  fe  trouvèrent  convaincus 

D'avoir  facrifié  des  beftes 

Devant  Pldole  de  Bacchus. 

L'adion  auroit  été  fi  énorme  qii*à 
peine  eft-elle  croyable  ;  cependant  je 
ne  voudrois  pas  trop  répondre  de  ceux 
qui  ont  mené  /e  Bo\ac  mïurré  au.  Poète 
aujjl  enlierré,  La  nouveauté  du  Grec , 
les  beautés  que  Ton.  y  avoit  découver- 
tes ,  Se  plus  que  tout  cela  la  gloire  de 
l'entendre ,  avoient  tellement  enyvré 
tous  les  Savans  ,  qu'ils  étoient  deve- 
nus tous  Grecs.  Ils  faifoient  femblanc 
de  parler  François  dans  leurs  Ouvra- 
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ges  ,  mais  effeélivement  ils  parloîent 
Grec  ;  on  ornoit ,  on  égayoit  la  Poëfie 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fauvage 
Se  de  plus  ténébreux  dans  les  Fables  de 
l'Antiquité.  Il  y  a  un  endroit  dans  Ron- 
fard  qui  eft  affés  remarquable.  Il  re- 
grete  la  mort  d'un  jeune  homme  de 
mérite  ;  &  après  avoir  quelque  temps 
parlé  François  à  regret,  enfin  il  ne  peut 
plus  fe  contenir ,  il  lâche  le  Grec  tout 
pur  5  ôc  s'écrie  en  un  Vers  : 

Ocymore  ,  dyfpotme  ,  Ollgochronien. 

C'efî-à-dire  ,  qui  a  eu  une  deft'inèe  cour" 
îe  ,  prompte  ,  malheureufe ,  Or  qui  a  peu 
vécu. 

Ce  tranfport ,  cet  enthoufiafme  efl: 
tout-à-fait  plaifant.  Il  paroît  par  beau- 
coup d'exemples  que  le  Grec  a  une 
vertu  particulière  d'entêter. 

La  pompe  du  Bouc  de  Jodelle  fut 
accompagnée  de  Vers  ;  6c  en  cette  oc- 
cafion  où  toute  la  Fête  regardoit  Bac- 
chus  le  Dieu  du  Théâtre  ,  pouvoit- 
on  faire  d'autres  fortes  de  Vers  que 
df^s  Dithyrambes  ?  II  n'/  avoit  pas 
d'apparence  ,  cela  auroit  été  contre 
toutes  les  régies.  La  plupart  dts  Poè- 
tes du  temps  firent  donc  des  Dithyram- 
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bes.  Je  rapporterai  quelques  morceaux 
de  celui  de  Baïf ,  parce  qu  il  efl:  afles 
curieux,  ôc  tout-à-faic  à  la  Grecque, 

Au  Dieu  Bacchus  facrons  cette  Fefle, 
Bachique  brigade, 
Qu' -n  gaye  gambade 
Le  1  ère  on  fecoue  , 
Qui  nous  ceint  la  telle. 
Qu'on  joue  , 
Qu'on  trépigne  , 
Qu'on  faiTe  maint  tour 

Alentour 
Du  Bouc  qui  nous  guigne  a 
5e  voyant  environné  , 
De  noftre  eiTain  couronné 
Du  liere  ami  des  vineufes  carolles , 
Yach,  evo€  iach,  ia,  ha,  &c. 

Cet  Yach ,  em  ,  îach. . .  eflle  refreîn 
de  tous  les  Couplets. 

C'eft  ce  dous  Dieu  qui  nous  pouffe , 
Efpris  de  fa  fure.ir  douce  , 
A  reflufciter  le  joyeux  miftere 

De  fes  gayes  Orgies» 
Par  l'ignorance  abolies . . . 
O  Père  Evien  î 
Bacche  dithyrambe  , 
Qui  retiié  de  la  ibuffieufe  flambe  > 
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Dedans  PAntre  Nyfien , 
Aux  Nyfides  tes  nourrices, 
Par  ton  deux  fois  père  , 
Meuidrier  de  ta  mère  , 
Fut  baillé  jadis  à  nourrir  . .,; 

Dieu  brife  foucy  ! 

O  Nidelien  î 

O  Semelien  î 
Démon  aime-dance .... 

Quel  jargon  \  Et  à  quel  point  ramout 
du  Grec  peut  faire  extra  vaguer  les  Au- 
teurs !  Cependant  il  faut  rendre  juftice 
à  Baïf  ;  ce  jargon,  ces  mots  forgés ,  ce 
galimatias  ;  tout  cela  félon  l'idée  des 
Anciens  ,  efl  fort  Dithyrambique  ,  Se 
c'efi:  dommage  qae  cette  Pièce  foit  en 
François. 

On  aura  fans  doute  remarqué  hs 
gayes  Orgies  par  Vignorance  abolies,  Baïf  y 
avoir  donc  regret  f  Et  il  efl  difficile  de 
donner  une  bonne  interprétation  à  cette 
ignorance  qui  a  aboli  les  gayes  Orgies-,  Je 
crains  bien  que  le  Bouc  n'ait  été  facri- 
ûé.  A  ce  compte  il  fe  fît  en  affés  peu  de 
temps  un  étrange  changement.  On  étoit 
Chrétien  jufqu  à  mettre  mal-à-propos 
la  Religion  de  toutes  les  parties,  Se  voici 
qu  il  fe  fépand  tout-'à-coup  un  efprit 
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qui  femble  devoir  renouveller  le  Paga- 
nifnie.   D'un    côté    les  Comédies   de 
ia  Pairion,de  l'autre  le  Bouc  ôc  Its  Dithy- 
rambes, cela  ne  fereilemble  guère;  ce- 
pendant il  y  a  peu  d'années  entre  deux. 
Jodeile  a  fait  encore  Didon  Tragé- 
die. Même  conflitution  que  Cléopa- 
tre,  &;  peut- être  encore  plus  fimple. 
Difcours  immenfes  ,  nulle  adion.  Il  a 
fait  aufFi  deux  Comédies ,  Eugène  Se 
la  Rencontre.  Je  vais  donner  le  plan 
d'Eugène ,  afin  que  l'on  ait  une  idée 
de  la  Comédie  de  ce  temps-là ,  Se  prin- 
cipalement des  mœurs  que  l'on  mettoit 
fur  le  Théâtre. 

Eugène  eil  un.Abbé  heureux  ôc  con- 
tent ,    qui  a  marié  à  un  fot  nommé 
Guillaume  une  certaine  Alix  qu'il  a  fait 
paiïer  pour  fa  coufine.  Alix  avoir  ap- 
partenu auparavant  à  Florimond  hom- 
îr,e  de  guerre  ,  ^qui  Tavoit  prife  pour 
fe  confoler  des  rigueurs  d'Hélène  fœur 
de  l'Abbé  ,    &  l'Abbé  ne  favoit  rien 
de  ce  qui  s'étoit  paflé  entre  Florimond 
<Sc  Alix.  Le  petit  ménage  d'Alix  &  de 
Guillaume  ,  ou  plutôt  celui  d'Alix  ôc 
de  l'Abbé  ,  étoit  fort  tranquille  ,  lorf- 
que  Florimond  revient  de  la  guerre. 
Il  trouve  qu'on  lui   a  enlevé  Alix  , 


6t  Histoire 

qu'Eugène  Ta  mariée  à  Guillaume.  II 
jette  feu  &:  fiamme ,  donne  cent  coups  à 
Alix ,  Se  fait  emporter  de  chés  elle  tous 
les  meubles  qu'il  lui  avoit  donnés,  âc 
protede  bien  que  M.  l'Abbé  verra  à 
qui  il  a  affaire.  Mathieu  un  créancier  de 
Guillaume,  fâchant  que  Ton  enlevé  les 
meubles  de  chés  lui ,  vient  demander 
qu'on  le  paye ,  nouv^eau  furcroit  de  mal. 
Enfin  Eugène  fort  effrayé  des  menaces 
du  Capitaine  ,  imagine  avec  Meffire 
Jean  fon  Chapelain  Se  fon  Confident, 
un  moyen  de  remédier  à  tout.  C'efl: 
qu  Hélène  fa  fœur  qui  a  été  aimée  de 
Florimond , 

....  Le  reçoive  en  fa  grâce , 
Et  jouifTant  elle  le  faffe. 
Son  honneur  ne  fera  foulé , 
Quand  l'affaire  fera  celé , 
Entre  quatre  ou  cinq  feulement  ; 
Er  quand  fon  honneur  mefmement 
Pourroit  recevoir  quelque  tache  , 
Ne  faut-il  pas  qu'elle  m'arrache 
De  ce  naufrage  auquel  je  fuis  ? . . . 

La  chofe  propofée  à  Hélène ,  elle  y 
confent. 

Et  quand  malheur  m'en  aviendra, 
(  dit-elle  ) 
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Et  que  tout  le  inonde  entendra , 
Que  pai  deux  hommes ,  voire  deux 
.  Que  chacu  n  efhnre  de  ceux 
Qiii  font  desja  Saints  en  Ja  terre , 
Contre  ma  renommée  j*erre|| 
On  me  tiendra  pour  excufëe  , 
Comme  ayant  été  abufée  , 
Ainfi  que  Femme  y  e(l  fujetce  , 
Et  puis  l'on  dira  ,  la  pauvrette 
N'ofoit  pas  Ton  frère  efconduire  . . , , 

AufTi-bien  reprend-elle  enfuite  : 

Si  Florimond  ne  m*eût  laiiTe'e  , 
Et  qu*il  n'eût  Alix  pourchaflee  ., 
La  courfe  du  temps  eût  gagné , 
Sur  ce  mien  courao-e  indigné- 

Eugène  Se  Meffire  Jean  lui  difent  que 
peut-être  Florimond  l'époufera  ,  qu  ils 
tâcheront  de  l'y  amener ,  âc  elle  leur 
xépond  ; 

Mais  à  quoy  fervent  tant  de  coups , 
Pour  gagner  ce  qui  eft  à  vous  î 
Faut-il  que  gayement  je  vous  die  ? 
Je  fuis  en  mefme  maladie, 
Il  n'y  arien  qui  plus  me  plaife, 
Ore  je  me  fens  i  mon  aife. 
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EUGENE. 
O  Amour  que  tu  m'as  aidé  ! 
Aveugle  tu  m'as  bien  guidé. 
D'aife  extrefme  mon  cœur  trefaut. 

"^lESSIRE    JEAN. 
Parbieu  j'en  vois  faire  ce  faut. 

Refte  à  Eugène  à  fatisfaire  Mathieu 
créancier  de  Guillaume.  Il  lui  vend  une 
Cure  pour  un  de  Cts  enfans,&:  une  partie 
du  prix  efl:  la  dette  de  Guillaume.  Pen- 
dant que  Matthieu  va  quérir  le  refte  de 
l'argent ,  Eugène  dit  à  Guillaume  ,  te 
voilà  quitte,  Florimond  te  rapportera 
tes  meubles ,  &  ne  te  fera  plus  de  bruit, 
tu  me  dois  tout  cela. 

U  faut  maintenant  qu'entre  nous 
Tout  mon  penfer  je  te  décelé  , 
3'airae  ta  femme  ,  &  avec  elle 
Je  me  couche  le  plus  fouvent , 
Or  je  veux  que  dorefnavant 
J'y  puiiïe  fans  foucy  coucher. 

GUILLAUME. 
Je  ne  vous  y  veux  cmpefcher , 
Monfieur ,  je  ne  fuis  point  jaloux , 
Et  principalement  de  vous , 
Je  meure  fî  j'y  nuis  en  rien, 

EUGENE. 
Va ,  va ,  tu  es  homme  de  biea. 

Après 
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Après  cela  ils  font  tous  contens ,  Se 
s*en  vont  chés  f  Abbé ,  où  fe  font  hs 
noces  d'Hélène ,  fans  autre  cérémonie 
qu  un  fouper  que  fon  frère  donne  à 
toute  la  Compagnie. 

Voilà  alTurément  d'étranges  moeurs. 
Il  ne  paroît  pas  cependant  que  per- 
fonne  en  ait  été  fcandalifé.  Le  Siècle 
de  Henri  II.  n'étoit  pas  délicat  fur  cette 
matière ,  il  faifoit  profeffion  de  tout  le 
libertinage  que  d'autres  Siècles  difll- 
mulent,  &  joignoit  au  mépris  de  la 
vertu  celui  des  bienféances.  Il  eft  feu- 
lement étonnant  que  les  Eccléfiafti- 
ques  n  ayent  pas  crié.  Comment  s'ac- 
commodoient-ils  de  la  peinture  qu'on 
faifoit  d'eux  dans  Eugène  ?  Il  falloic 
qu'ils  fuflent  bien  appliqués  à  jouir  » 
lorfqu'ils  méprifoient  les  bruits  jufqu'à 
ce  point-là. 

Il  me  femble  qu'Eugène  vaut  beau- 
coup mieux  en  fon  cfpece  que  Cléo- 
pâtre  Se  Didon.  Il  y  a  beaucoup  plus 
d'adion  Se  de  mouvement ,  le  Dialo- 
gue en  efl  mieux  entendu ,  il  s'y  trouve 
CQS  chofes  tfès'plaifantes  Se  très-natu- 
lelles. 

Pourquoi  Jodelle  a-t-il  mieux  réuflî 
dans  îe  Comique  que  dans  le  Tragique^ 
TomîIIh  F 
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Cela  pourroit  venir  de  ce  qu'il  eft  le 
premier  qui  ait  fait  des  Tragédies,  Se 
non  pas  le  premier  qni  air  fait  des  Co- 
médies. Il  efl:  de  Tordre  que  les  corn- 
mencemens  en  toute  matière  foient 
foibîes  Se  imparfaits.  De  plus,  le  talent 
d'imiter  qui  nous  eft  naturel ,  nous 
porte  plutôt  à  la  Ccm.édie  qui  roule 
fur  des  chofes  de  notre  connoiffance , 
qu'à  la  Tragédie  qui  prend  des  fujets 
plus  éloignés  de  l'ufage  comim.un  ;  Se 
en  effet ,  en  Grèce  auffi  -  bien  qu'en 
France ,  la  Com.édie  eft  l'aînée  de  la 
Tragédie.  Peut-être  n'eil-il  pas  extrê- 
mement difficile  d'attraper  quelques 
Scènes  comiques  affés  plaifantes;  mille 
petits  évenemens  de  la  vie  en  font  naî- 
tre tous  \ts  jours  devant  nos  yeux  , 
qui  peuvent  nous  fervir  de  modèle  ; 
éc  il  efl:  certain  qu'ils  ne  font  pas  naî- 
tre a  aifément  d^s  Scènes  propres  à  la 
Tragédie. 

Efîienne  Jodelle  n'a  fait  de  Pièces 
de  Théâtre  que  les  quatre  dont  nous 
avons  parlé.  On  a  de  lui  beaucoup 
d'autres  fortes  de  Poëfies ,  Se  dans 
quelques-unes  il  a  eu  l'audace  de  jou- 
ter avec  Ronfard ,  en  traitant  les  mê- 
mes Sujets.  Un  jour  Pafquier  difoit  à 
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Jodelîe,  (carainfi  vouloit-îl  être  cha- 
touillé )  que  fi  un  Ronfard  avo'it  h  dejfus 
d'un  Jodelle  le  matin  ,  V après  -  dîné  Joddle 
Vemporteroît  fur  Ronfard,  Cependant  le 
même  Pafquier  dans  un  tems  où  il  n  é- 
toit  plus  queilion  de  chatouiller  Jodel- 
le 5  parce  qu'il  étoit  mort,  a  dit  fur  lui  : 
Je  me  doute  qu^il  ne  demeurera  que  la  mé- 
moire de  fon  nom  en  l'air  comme  defes  Poë- 
fies.  Il  paroît  alTéspar  l'événement  que 
Pafquier  avoit  le  goût  bon ,  Se  prophé- 
tifoit  bien. 

Jean -Antoine  de  Baïf  lit  aufîi  une 
Comédie  appeilée  le  Brave,  ou  Taille- 
bras,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  Miles 
gloriofus  de  Plante.  Elle  fut  jouée  à 
l'Hôtel  de  Guife  l'an  1 567  en  préfence 
de  Charles  IX.  &  de  Catherine  de  Me- 
dicis.  Il  y  avoit  entre  les  Ades  des 
Chants ,  dont  il  n'y  a  que  le  premier 
qui  s'adreffe  au  Roi ,  ôc  qui  foit  à  fa 
louange.  Le  fécond  efl  pour  la  Reine 
Mère.  Letroifiéme  pour^VIonfieur,  qui 
fut  depuis  Henri  lll.  Le  quatrième 
pour  M.  le  Duc 5  c'efl-à-dire,  le  Duc 
d'Alençon.  Et  le  cinquième  pour  Ma- 
dame, c'eft-à-dire  Marguerite  de  Va- 
lois, qui  époufa  Henri  IV. 

Jean  de  la  Perufe  travailla  au fli  pour 

Fij 
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le  Tlieatre.  Il  fit  Médée ,  qui ,  au  fentî- 
ment  de  Pafquier ,  nétoit  point  trop  dé- 
coufue  5  Gr  toutes  fois  par  malheur  ,  elle  ne 
fut  accompagnée  de  la  faveur  quelle  méritoit^ 
Ce  ferait  une  recherche  cgalemenc 
pénible  &  inutile  de  déterrer  d'autres. 
Auteurs  plus  obfcurs  ;  mais  il  y  en  a 
deux  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 
nommer  pour  la  fîngularité  des  Sujets 
qu'ils  ont  traités.  Henri  de  Baran  fit 
une  Comédie  dii  Pécheur  jujlijié par  la  Foi^ 
imprimée  en  i^<5i;  ôc  François  de 
Chantelouve,  Chevalier  de  l'Ordre  de 
Saint  Jean  de  Jérufalem  imprima  à  Pa- 
ris en  1575  la  Tragédie  de  feu  Gafpardde 
Coligny .  jadis  Amiral  de  France ,  contenant 
ce  qui  advint  le  2 ^e  jour  d' Août  1772,  avec 
les  noms  des  Perfonnages,  Ces  deux  Pièces 
paroiiTent  être  de  deux  bons  Calvinif- 
tes,  &:  H  faîloit  un  grand  zèle  pour  ac- 
commoder au  Théâtre  la  S.  Barthelemr> 
Se  qui  pis  efl,  la  prétendue  Juflificatioa 
du  Pécheur  par  la  Foi. 

Sous  Henri  III.  parut  Robert  Gar- 
nier  ,  Manceau  ,  Lieutenant  Général 
Criminel  au  Siège  Préfidial  ôc  Séné- 
chaulTée  du  Maine,  Se  en  fuite  Confeil- 
ier  au  Grand  Confeil.  Dès  fa  féconde 
Pièce,  il  difputa  le  pas  à  Jodelle  père 
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de  la  Tragédie  Francoife  ;  âc  Ronfard 
qui  par  fa  grande  réputation  fe  trou- 
voit  en  état  de  diflribuer  la  gloire  aux 
autres  Auteurs ,  fe  fit  Juge  de  ce  diffé- 
rend ,  ôc  prononça  par  ce  Sonnet. 

Le  Vieil  Cothurne  d'EuripiJe 
Eft  en  procès  contre  Garnier , 
Et  Jodelle ,  qui  le  premier 
Se  vante  d'en  êtie  Je  guide. 

Il  faut  que  le  procès  on  vuide, 
Et  qu'on  adjuge  le  laurier 
A  qui  mieux  d'un  dofte  gofîer  , 
A  beu  de  Ponde  Aganippide. 

S'il  faut  efpelucher  de  près 
Le  vieil  artifice  des  Grecs  , 
Les  vertus  d'un  oeuvre,  &  les  vices. 

Le  fujet  &  le  parler  haut , 
Et  les  mots  bien  choifis,  il  faut 
Qiie  Garnier  paye  les  efpices. 

En  ce  temps-ci ,  on  pourroit  croire 
par  les  termes  de  cet  Arrêt ,  que  Gar- 
nier a  perdu  :  c  eft  tout  le  contraire  ; 
celui  qui  gagnoit  fon  procès  payoit  les 
épices,  c'eft-à-dire  dans  la  langue  de 
ce  temps-ià ,  des  confitures  ôç  des  dra- 
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gées,  léger  préfent,  Se  que  fa  médio- 
criré  faifoit  accepter  par  hs  Juges ,  ôc 
qui  r/étoit  qu'un  effet  volontaire  de  la 
joie  d'un  Plaideur  qui  avoir  gagné. 

Mais  Favantage  que  Ronfard  donne 
à  Garnier,  n'efl  rien.  Garnier  l'emporte 
fur  Jodeiie  ;  &  qu'efl-ce  que  Jodelle  en 
comparaifon  d'Efchile,  de  Sophocle  Se 
d'Euripide,  fur  lefquels  le  même  Gar- 
nier l'emporte  au  jugement  de  quel- 
ques autres  beaux  Efprits  ?  Ils  n  enten- 
doient  donc  pas  le  Grec!  diront  auffi- 
tôt  nos  Savans.  lis  ne  l'entendoient 
pas.  Qu'on  en  iuge  par  leurs  noms. 
Jean  Daurat  Se  B-obert  Etienne.  Quels 
noms  en  fait  de  Grec!  Robert  Etienne 
fur -tout.  Voici  comme  il  parle  dans  un 
Sonnet  qui  n'eil  qu'une  traduction  d'un 
petit  Ouvrage  Latin  de  Daurat. 

La  Grèce  eut  trois  Autenrs  de  la  Mufe  Tragique 
France  plus  que  ces  trois  eliime  un  feul  Garnier  ; 
Efchile  entre  les  Grecs  commença  le  premier 
A  fe  faire  admirer  par  fon  langage  antique. 

Sophocle  vînt  après  plus  plein  d'art  poétique , 
Ki  trop  viel ,  ni  trop  jeune  au  tragique  meftier  j 
Euripide  à  ces  deux  fuccédant  le  dernier  , 
Remplit  de  fon  renom  toute  U  Scène  Actioue» 
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C'eft  lui  donc  les  Ecrits  font  fi  combles  de  miel , 
Qu*il  Temble  en  les  lifant  que  les  filles  du  Ciel 
Ayent  verfé  leurs  dons  fur  (a  lévrc  fucrée. 


Mais  Garnier  l'ornement  du  Théâtre  François , 
Bien  qu'il  vienne  après  eux,  les  furpalTe  tous  tiois 
Et  feul  mérite  avoir  la  branche  aux  trois  facrée. 


Il  eft  vrai  que  ces  fortes  d'Eloges 
étoient  faits  par  les  amis  de  TAuteur  9 
Se  deflinés  à  orner  le  fronriipice  de  ks 
Ouvrages  ;  mais  quelle  amitié  arrache- 
roit  aujourd'hui  de  ceux  qui  fe  croyent 
habiles  en  Grec,  un  éloge  qui  intéref- 
sât  les  Grecs  f  Un  éloge  où  il  entrât  des 
blafphêmes  ? 

Cependant  il  faut  dire  la  vérité;  ce 
Garnier  que  fes  amis  mettoient  au- 
deflus  d'Efchiîe ,  de  Sophocle  6i  d'Eu- 
ripide, étoit  très  imparfait.  Il  avoit, 
comme  Ronfard  l'a  fort  bien  décidé , 
plus  de  nobleiTe  ,  d  élévation  ,  de 
force  que  Jodelle  ;  mais  la  confiitu- 
tion  de  ks  Pièces  n'efl  pas  meilleure. 
Elles  font  toutes  auffi  dénuées  d'action , 
auffi  languilTantes  ,  aufii  (impies ,  ôc 
conduites  avec  auifi  peu  d'art.  11  n'en  a 
fait  que  huit.  Porcie,  Cornelie,  Marc- 
Antoine  5    Hippolyte  ,   la   Troade  ^ 
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Antigone^  les  Juives,  Bradamante. 

La  Tragédie  dQS  Juives  efl  une  de 
celles  que  j'aimerois  le  mieux.  Elle  ai 
affés  de  chofes  nobles,  (Se  quelquefois 
même  couchantes.  Il  eil  vrai  que  dans 
cet  Ouvrage  Garnier  a  été  fort  aidé 
par  l'Ecriture  Sainte,    dont  il  a  em- 
prunté la  plupart  de  fes  idées ,  Se  dont 
il  a  mis  des  morceaux  en  œuvre  allés 
heureufement.  Ce  n'eft  pas  que  Gar- 
nier eût  beaucoup  d'art,  mais  c'eil:  que 
FEcriture  Sainte  a  naturellement  un 
fublime  qui  fait   toujours  un    grand 
effet.  J^ai  remarqué  qu'il  dit  à  la  fin  de 
fa  Préface  de  Bradamante  :  Parce  qu'il 
rty  a  point  de  Chœurs  comme  aux  Trdgé^ 
dies  précédentes  pour  la  dùfiin^ion  desABes^ 
celui  qui  voudroit  faire  repréfenter  cette  Bra^ 
damante ,  fera  ,  s'il  lui  plaît ,  averti  d'ufer 
d'entre-mits ,  ù'  les  interpcfer  entre  les  AS,es^ 
pour  ne  les  confondre ,  Sr  ne  mettre  en  conti- 
nuation de   propos  ce  qui  requiert  quelque 
difîance  du  tem.ps.  Il  falloit  que  Ton  crue 
alors  Its  Chœurs  bien  indifpenfables , 
&  que  Ton  fût  bien  éloigné  de  s'avifer 
de  l'expédient  dts  Violons. 

A  Garnier  fuccéda  Alexandre  Hardy, 
Parifien  ,  FAuteur  le  plus  fécond  qui 
ait  jamais  travaillé  en  France  pour  le 

Théâtre 
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Théâtre.  Je  dis  en  France,  car  il  n'a 
fait  que  fix  cens  Pièces  Se  les  Efpa- 
gnois  ie  terrafleroicnt  par  les  deux 
mille  de  Lope  de  Vega.  Dès  qu'on  lit 
Hardy ,  fa  fécondité  ceflè  d'être  mer- 
veilleufe.  Lqs  Vers  ne  lui  ont  pas  beau- 
coup coûté,  ni  la  difpofition  de  fes 
Pièces  non  plus.  Tous  Sujets  lui  font, 
bons.  La  Mort  d'Achille,  Se  celle  d'une 
Bourgeoife  que  fon  mari  furprend  en 
flagrant  délit,  tout  cela  efl  également 
Tragédie  chés  Hardy.  Nul  fcrupuîe 
fur  les  mœurs  ni  fur  les  bienféances. 
Tantôt  on  trouve  une  Courtifane  au 
lit,  qui  par  (qs  difcours  foutient  affés 
bien  fon  caradere.  Tantôt  l'Héroïne 
de  la  Pièce  efl:  violée.  Tantôt  une  fem-. 
me  mariée  donne  des  rendez -vous  à 
fon  galant.  Les  prem.ieres  carelTes  fc 
font  fur  le  Théâtre ,  &  de  ce  qui  fc 
pafTe  entre  les  deux  Amans ,  on  n'en  fait 
perdre  aux  Spedateurs  que  le  moins 
qu'il  fe  peut. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter 
ici  pour  fa  fînguîarité  la  lin  d'Elmire , 
Tragi- Comédie,  Le  Sujet  eft  tiré  des 
Méditations  hifloriques  de  Camera- 
rius ,  &  efl:  apurement  faux.  Pendant 
Les  Croifades,  le  Comte  de  Gleichen, 
Tome  m.  G 
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SeigneurAllemandîprifonniercîeguer- 
redu  Sultan  d'Egypte,  eft  délivré  pair 
Elmire  fille  du  Sultan,  à  condition 
qu'il  répoufera.  Il  étoit  déjà  marié,  Ôc 
avoit  lailTé  fa  femme  en  Allemagne  ; 
inats  dès  qu'il  ed  libre,  il  va  à  Rome, 
où  il  obtient  difpenfe  du  Pape  ,  pour 
^poufer  encore  îilmire.  Sans  doute  cet- 
te Hifloire  a  été  imaginée  par  les  Lu- 
thériens ,  pour  fervir  de  réponfe  aux 
deux  femmes  du  Landgrave  de  Hefie  ; 
iTiaisilnimporte,Hardyatrouvéce5ti7er: 
autant  véritable  que  mémorable,  &:  le  beau 
c  efi  la  fin.  Comme  on  prévoit  Tembar- 
ras  que  vont  caufer  deux  femmes  à  leur 
îTiari,  le  Comte  de  Gleichen  dit  qu'ou^ 
trela  difpenfe,  il  a  une  féconde  Bulle 
du  Pape  quijrégle  tout. Voici  les  termes 
dont  il  fe  fert. 

L'Eglife  qui  leur  a  mes  faveurs  départies , 

Donne  un  dernier  Arrêt  entre  les  deux  parties'; 

Et  la  difcre'tion  remarquable  ru  difcours, 

•  Met  ce  procès  vuidé  au  nombic  des  plus  courts. 

Chacun  également  poiïedera  mon  ame  • 

Et  pour  ce  qui  regarde  une  amoureufe  flamme^. 

Leur  ordre  alternatif  régie  ce  différend  , 

Sentence  que  mon  cœur  définitive  rend. 

Les   deux  Epoufes   fe  foumettent 
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avec  joie  à  cet  Arrêt ,  fur-tout  l'ancien- 
ne qui  n'en  efpéroit  pas  tant;  &  c'eft-ià 
le  dénouement  de  la  Pièce ,  dont  a/Turé- 
ment  le  noeud  étoitauffi  embarraflant 
que  l'on  en  ait  vu. 

Les  Perfonnages  de  Hardy  fe  bai- 
fent  volontiers  fur  le  Théâtre;  &  pour- 
vu que  deux  Amans  ne  foient  point 
brouillés ,  vous  les  voyez  fauter  au  col 
Fun  de  l'autre. 

A  la  lin  du  Triomphe  d'Amour,  Cé- 
phée  Se  Clitie  d'un  côté ,  Athys  Se  Mgi" 
ne  de  l'autre  étant  d'accord.  Céphée 
dit  à  Clitie  : 

Or  fus  premiers  recevons  le  falâire , 
Premiers  en  maux  primons  les  d'un  baifer , 
Auquel  ne  peut  plus  aucun  s'oppofer. 

A  quoi  Clitie  répond  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde  : 

Non  d'un  baifer,  mon  ame  ,  mais  de  mille  , 
Qui  l'un  fur  l'autre  arrivent  à  la  file. 
O  doux  baifcrs,  &  toy  plus  douce  nuic, 
Qiie  ta  clarté,  ja  dcsjâ  ne  nous  luiti 

Athys  Se  ^Egine  en  font  autant  de 
leur  côté,  jufqu'à  ce  qu'enfin  un  vieiax 
Berger  leur  dit  à  tous  : 

Gij 
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Pour  un  moment  modérés  cette  braife , 
Vous  baiferés  chés  xnoi  plus  à  votre  aife. 

Dans  une  autre  Pièce ,  où  deux 
Amans  ,  après  s'être  long-tems  cher- 
chés ,  fe  retrouvent  en  préfence  d'un 
Hermite ,  ôc  fe  baifent  autant  que  le? 
régies  du  Théâtre  le  demandoient  ep 
ce  temps-là,  n  eil-il  pas  plaifantde  fai- 
re dire  au  bon  Hermite  ? 

Pafmé  J'affeftioo  l'un  &  l'autre  fe  rend, 
Joye  qui  dans  rnon  ame  e^ceirive  s'ëpand, 
Prefque  jufqu'à  plorer.  O  Seigneur,  que  ta  grâce  j 
Opère  merveiileufe  en  cette  terre  balte j 

Au  milieu  de  ces  Amours  qui  fe 
traitent  fi  librement.,  il  y  a  lieu  d'être 
étonné  de  voir  que  les  Amans  de  Har- 
dy appellent  très-fouvent  leurs  Maî- 
treffes ,  ma  Sainte,  Ils  fe  fervent  de  cette 
expreffion, comme  ils  feroient  de  mon 
ame ,  ma  vie.  Ceft  une  de  leurs  plus 
agréables  mignardifes.  Vouloient-ils 
jnarquer  par-là  une  efpéce  de  culte  f  II 
n'y  a  que  les  idées  du  culte  Payen  qui 
foient  galantes.  Le  vrai  eft  trop  fé- 
rieux.  On  peut  appeller  fa  MaîtrefTe 
ma  DéeJJe ,  parce  quil  ny  a  point  dç 
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Déefle  ;  &  on  ne  peut  Tappeller  md 
Sainte,  parce  qu'il  y  a  des  Saintes. 

Les  bienféances  étant  auiTi  méprifée^ 
dans  les  Ouvrages  de  Hardy  ,  qu'on 
vient  de  voir  qu  elles  le  font,  on  peut 
juger  que  le  refte  ne  va  pas  trop  bien. 
Ses  Pièces  ne  font  pas  de  cette  ennuyeu- 
fe  &  infuportable  fimplicité  de  la  plu- 
part de  celles  qui  avoient  été  faiteî? 
avant  lui;  mais  elles  n'en  ont  pas  pour 
cela  plus  d'art.  Il  y  a  plus  de  mouve- 
ment, parce  que  les  Sujets  en  fournif- 
fent  davantage  ;  mais  ordinairement  le 
Poëre  n'y  mer  pas  plus  du  fien. 

Les  Choeurs  commençoient  à  fe  paf- 
fer.  11  y  a  plufîeurs  Tragédies  de  Hardy 
qui  n  en  ont  point.  Celles  qui  en  ont  ne 
les  ont  pas  régulièrement  placés  à  la  fin 
dts  Ades  ;  ils  entrent  où  ils  peuvent, 
&  deviennent  fouvent  des  Personnages 
de  la  Pièce,  Dans  Coriolan  il  y  a  une 
Scène  du  Sénat  8c  du  Peuple  Romain, 
qui  font  chacui^un  Chœur ,  Ôc  dans  cet 
endroit  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'ils 
chantent.  Je  ne  fai  pas  trop  bien  com- 
ment cela  s'exécutoit ,  à  moins  que  Y  on. 
n'eût  recours  au  Coriphée  des  Anciens. 

Hardy  fui  voit  une  troupe  errante  de 
Comédiens  qu'il  fourniffoit  de  Pièces* 

G  iij 
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Quand  il  leurenfalloit  une  nouvelle; 
elle  étoit  prête  au  bout  de  huit  jours ,  ôc 
le  fertile  Hardy  fuffifoit  à  tous  les  be- 
foins  de  fon  Théâtre.  Si  quelqu'un  s'é- 
tonne de  cette  abondance  ôc  de  cette  fa- 
cilité ,  je  le  renvoyé  à  un  Auteur  Drama- 
tique nommé  Aîagnon  ,  qui  dans  la. 
Préface  de  Jeanne  de  Naples ,  Tragédie 
de  fa  façon  imprimée  en  1656,  dit  que 
CCS  Pièces  lui  coûtent  prefque  moins  de  peine 
à  les  faire ,  que  Von  nen  prendra  â  les  lire  ; 
fypoui'te  le  faire  voir,  dit-il  auLedeur, 
je  veux  bien  f  avertir  dans  un  temps  ou  Von 
croit  être  épufé  dans  la  façon  d'un  Sonnet , 

fue  je  projette  un  travail  de  deux  cens  mille 
^ers  6'  d'autant  de  Profe  â  proportion  ...» 
Mon  entreprife  eft  de  te  produire  en  dix  Vo^ 
lûmes ,  chacun  de  vingt  mille  Vers ,  unefcience 
univerfelle ,  maisji  bien  conçue  ^fi  bien  ex- 
])liquée,que  les  Bibliothèques  ne  te  ferviront 
plus  que  d'un  ornement  inutile, 

Hardy  commençoit  à  être  vieux,  Se 
bientôt  fa  mort  auroic  iait  une  grande 
brèche  au  Théâtre  ,  lorfqu'un  petit 
événement  arrivé  dans  une  Maifon 
Bourgecife  d'une  Ville  de  Province  lui 
donna  unilluftre  Succeffeur.  Un  jeune 
homme  mené  un  de  {ts  Amis  chés  une 
iille  dont  il  étoit  amoureux  ;  le  nou^» 
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veau  venu  s'établit  chez  la  Demoffeilo 
fur  les  ruines  de  Ton  Introdudeur;  la 
plaifîrque  lui  fait  cette  avanture  le 
i^end  Poète,  il  en  fait  une  Çc«n,édie,  Si 
voilà  le  grand  Corneille. 

Cependant  de  tous  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé après  Hardy,  M.  Corneille  n'efl 
pas  à  la  rigueur  le  plus  ancien.  Mairee 
dans  fa  Préface  du  Duc  d'Ofione,  im- 
primée en  36,  dit  :  ]\n  commencé  défi 
bonne  heure  à  faire  parler  de  moi ,  qu^à  ma, 
vingt  "Jîxiéme  année  je  me  trouva  le  plus 
ancien  de  tous  nos  Poètes  Dramatiques,  Je 
compofai  ma  Chrifeide  à  16  ans  aufortir  de 
ma  Philofophie,  Silvle  à  17  ....  Si  mes  pre-^ 
miers  Ouvrages  ne  furent  guère  bons ,  a« 
moins  on  ne  peut  ni^r  quils  n'ayent  été  l'heu^ 
reufe  femence  de  beaucoup  d^ autres  meilleurs  , 
produits  par  les  fécondes  plumes  de  Mcffieurs 
de  Rotrou ,  Scudery  ,  Corneille  Gr  du  Ryer, 
que  je  nomme  Ici  fulvant  Vordre  du  temps 
qu^ils  ont  commencé  d'écrire  après  moi. 

La  Chronoloçrie  des  Pièces  de  Théâ- 
tre efi:  aflés  diirîcile  à  établir ,  parce 
qu'en  ces  temps-là  on  ne  les  imprimoic 
que  plufieurs  années  après  qu'on  les 
avoit  jouées,  Ôc  d'ailleurs  on  n'eft  ja- 
mais bien  sûr  d'avoir  la  première  Edi- 
tion. Après  cela,  débrouille  qui  voudra 
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|a  Chronologie  des  Rois  Aflyriens ,  oU 
^s  Dynaflies  d'Egypte. 

Il  n'y  a  tout  au  plus  qu'une  ou  deux 
Pièces  de  Mairet  ou  de  Rotrou  qui 
ayent  pu  précéder  la  première  de 
M.  Corneille,  Se  ces  Piéces-là  étoient 
dans  le  goût  de  Hardy  qui  regnoit 
alors  fur  le  Théâtre.  On  en  peut  juger 
par  la  Silvie  féconde  Pièce  de  Mairet, 
fameufe  encore  aujourd'hui,  ne  fût-ce 
que  par  le  Dialogue  de  Philene  ôc  de 
Silvie,  tant  recité  par  nos  pères  &  nos 
mères  à  la  bavette.  Ainfi  c'eftà  M.  Cor- 
neille que  commence  le  changement 
arrivé  au  Théâtre,  Se  je  n'en  écrirai 
plus  rH'ltoire  que  par  rapport  à  la  Vie 
de  M.  Corneille ,  qui  va  être  mon  prin- 
cipal objet. 


Si 


VIE 

D  E 

M  CORNEILLE 

,  J.  I E  R  K  E  Corneille  nâqiiît  à  Rouen 
en  1606  de  Pierre  Corneille  ,  Avocat 
du  Roi  à  la  Table  de  Marbre ,  &  de 
Marthe  le  Pefant,  dont  la  famille  fub- 
fifle  encore  avec  éclat  dans  les  grandes 
Charges.  Il  fit  Tes  études  aux  Jéfuites  de 
Rouen ,  &  il  en  a  toujours  confervé  une 
extrême  reconnoiflance  pour  la  Société. 
Il  fe  mit  d'abord  au  Barreau ,  fans  goût 
&  fans  fuccès  ;  mais  comme  il  avoit 
pour  le  Théâtre  un  génie  prodigieux , 
ce  génie  iufque-là  caché  éclata  bien- 
tôt, &  cette  légère  occafion  que  nous 
avons  rapportée  ,  fut  fuffifante  pour 
développer  d^s  talens  inconnus  à  lui- 
même  jufqu  à  ce  moment  ,  ou  tou- 
jours retenus  dans  une  efpéce  de  con- 
trainte, 
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Sa  première  Pièce  fut  donc  Méllre^ 
La  Demoifelle  qui  en  avoic  fait  naître 
le  fujet  5  porta  long-temps  dans  Rouen 
le  nom  de  Mélite ,  nom  glorieux  pour 
elle,  &  qui  TaiTocioit  à  toutes  les  louan- 
ges que  reçut  Ton  Amant. 

Mélite  fut  jouée  en  i(52j  avec  un 
grand  fuccès.  On  la  trouva  d'un  carac- 
tère nouveau,  on  y  découvrit  un  efprit 
original ,  on  conçut  que  la  Comédie 
alloit  fe  perfectionner  ;  Se  fur  la  confian- 
ce que  Ton  eut  au  nouvel  Auteur  qui 
paroilToit  ,  il  fe  forma  une  nouvelle 
Troupe  de  Comédiens. 

Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  furprennc* 
La  plupart  des  gens  trouvent  \ts  fix  ou 
fept  premières  Pièces  de  M.  Corneille 
fi  indignes  de  lui,  qu'ils  les  voudroienc 
retrancher  de  fon  Recueil ,  &  Its  faire 
oublier  à  jamais.  Il  efl:  certain  que  ces 
Pièces  ne  font  pas  belles  ;  mais  outre 
qu  elles  fervent  à  l'Hidoire  du  Théâ- 
tre ,  elles  fervent  beaucoup  aulTi  à  la 
gloire  de  M.  Corneille. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la 
beauté  de  l'Ouvrage  Se  le  mérite  de 
l'Auteur.  Tel  Ouvrasfe  qui  cft  fort  mé- 
diocre,  na  pu  partir  que  d  un  génie 
fublime  ^  Se  tel  autre  Ouvrage  qui  ell 
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aiTés  beau ,  a  pu  partir  d'un  génie  afTés 
médiocre.  Chaque  Siècle  a  un  degré  de 
lumière  qui  lui  eft  propre,  Se  efl monté 
pour  ainfi  dire  à  un  certain  ton  d  ef- 
prit.  Les  Efprits  médiocres  demeurent 
au  -  deiïbus  du  de^ré  de  lumière  où  eft 
leur  Siècle ,  les  bons  Efprits  y  attei- 
gnent ,  les  excellens  le  pafTent ,  fi  on  le 
peut  pafler.  Un  homme  né  avec  des 
talens,  efl:  naturellement  porté  par  Ion 
SiéAe  au  point  de  perfedion  où  ce  Siè- 
cle efl  arrivé  ;  l'éducation  qu'il  a  re- 
çue 5  les  exemples  qu  il  a  devant  les 
yeux,  tout  le  conduit  jufque-là  ;  mais 
s'il  va  plus  loin ,  il  n  a  plus  rien  d'étran- 
ger qui  le  ibutienne  ,  il  ne  s'appuye 
que  fur  (es  propres  forces ,  il  devient 
fupérieur  au  fecours  dont  il  s'efi:  fervi. 
Ainfi  deux  Auteurs  dont  Tun  furpafle 
extrêmement  l'autre  par  la  beauté  de 
{es  Ouvrages ,  font  néanmoins  égaux 
en  mérite,  s'ils  fe  font  également  éle- 
vés chacun  au-deffus  de  ion  Siècle.  Il 
efl:  vrai  que  l'un  a  été  plus  haut  que 
l'autre;  mais  ce  n'efl:  pas  qu'il  ait  eu 
plus  de  force  ,  c'efl:  feulement  qu'il  a 
pris  fon  vol  d'un  lieu  plus  élevé.  Par 
la  même  raifon  de  deux  Auteurs  donc 
les  Ouvrages  font  d'une  égale  beauté, 
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Tun  peut  être  un  homme  fort  médio« 

cre ,  &  Fautre  un  génie  fublime. 

Pour  juger  de  la  beauté  dun  Ouvra- 
ge ,  il  fuffit  donc  de  le  confiderer  en 
lui-même  ;  mais  pour  juger  du  mérite 
de  TAuteur,  il  faut  le  comparer  à  foa 
Siècle.  Les  premières  Pièces  de  M.  Cor- 
neille, comme  nous  avons  déjà  dit, 
ne  font  pas  belles  ;  mais  tout  autre 
qu'un  génie  extraordinaire  ne  les  eût 
pas  faites.  Mélite  efl:  divine  fi  vous  la 
lifés  après  les  Pièces  de  Hardy.  Le 
Théâtre  y  efl:  fans  comparaifon  mieux 
entendu  ,  le  Dialogue  mieux  tourné  , 
Its  mouvemens  mieux  conduits,  les 
Scènes  plus  agréables;  fuMout  (&c  efl 
ce  que  Hardy  n'avoit  jamais  attrapé  ) 
il  y  règne  un  air  affés  noble ,  &  la  con-- 
verfation  des  honnêtes  gens  n'y  efl:  pas 
mal  repréfentéc.  Jufque-là  on  n  avoic 
guère  connu  que  le  comique  le  plus 
bas,  ou  un  Tragique  affés  plat;  on  fuc 
étonné  d'entendre  une  nouvelle  lan- 
gue. Mais  Hardy  qui  avoir  fes  raifons 
pour  vouloir  confondre  cette  nouvel- 
le efpèce  de  Comique  avec  Tancien- 
ne ,  difoit  que  Mélite  étoit  une  affés  jolie  - 
Farce, 

On  trouva  que  cette  Pièce  étoit  trog 
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fîniple  ,  Se  avoir  trop  peu  d'événe- 
mens.  M.  Corneille  piqué  de  cette 
Critique ,  fit  Clitandre ,  Se  y  i<;ma  les 
Incidens  &  les  Avantures  avec  une 
tr.ès-vicieure  profufion,  plus  pour  cen- 
fqrer  le  goût  ,du  Piiblic,  que  pour  s  y 
accommoder.  Il  paroît  qu'après  cela 
il  lui  fut  permis  de  revenir  à  Ion  natu- 
rel. La  Gakrie  du  Palais,  la  Veuve, 
la  Suivante,  la  Place  Royale,^  font  plus 
raifonnables. 

Nous  voici  dans  I-e  temps  oià  le  Théâ- 
tre devint  fioriiTant  par  la  faveur  du 
grand  Cardinal  de  Richelieu.  Les  Prin- 
ces Se  les  Minières  n'ont  qu'à  com- 
mander qu'il  fe  forme  des  Poètes  ,  des 
Peintres,  tout  ce  qu'ils. voudront,  Se  il 
s'çn  forme.  11  y  a  ime  infinité  de  génies 
de  différentes  efpéces  qui  n'attendent 
pour  fe  déclarer  que  leurs  ordres  ,  ou 
plutôt  leurs  grâces,  la  nature  efl:  tou- 
jours prête  à  fervir  leurs  goûts. 

Le  Minillere  -du  Cardinal  de  Riche- 
lieu enfanta  donc  en  même  temps  les 
Corneille,  hs  Rotrou ,  les  Mairet, 
les  Triflan ,  les  Scudery ,  hs  du  Ryer , 
outre  quelque  vingt  ou  trente  autres  , 
dont  les  noms  font  préfentemient  fi  en- 
foncés dans  l'oubli  que  quand  je  hs 
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en  tirerois  un  moment  pour  les  rap- 
porter ici,  ils  y  retomberoient  tout 
auiTi  -  tôt. 

On  recommençoit  alors  à  étudier  le 
Théâtre  des  Anciens ,  Ôc  à  foupçonner 
qu'il  pouvoir  y  avoir  dts  régies.  Celle 
des  vingt -quatre  heures  fut  une  des 
premières  dont  on  s'avifa  ;  mais  on  n'en 
faifoit  pas  encore  trop  grand  cas,  té- 
moin la  manière  dont  M.  Corneille  lui- 
même  en  parle  dans  fa  Préface  de  Cli- 
tandre ,  imprimée  en  1632.  Quefifai 
renfermé  cette  Pièce  (  Clitandre  )  dans  la  ré- 
gie d'un  jour ,  ce  n'ejî  pas  que  je  me  repente 
de  ny  avoir  point  mis  Mélïte  ,  ou  que  je  me 
fois  réjolu  à  m'y  attacher  dorénavant.  Au-» 
jourd'hui  quelques-uns  adorejit  cette  régie , 
beaucoup  la  méprifent  ;  pour  moi  f  ai  voulu 
feulement  montrer  que  fi  je  m\n  éloigne ^  ce 
ïiefî  pas  faute  de  la  conmître. 

Dans  la  Préface  de  la  Veuve ,  impri- 
mée en  16^^,  il  dit  encore  qu'il  ne  fe 
veut  pas  trop  affujetir  à  la  févérité  des 
régies,  ni  auiïiufer  de  toute  la  liberté 
ordinaire  fur  le  Théâtre  François.  Cela 
fent  un  peu  trop  fin  abandon ,  m.efjéant  à 
toutes  fortes  de  Poèmes ,  Gr  particulièrement 
aux  Dramatiques  qui  ont  toujours  été  les  plus 
réglés. 
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Mais  le  Sieur  Durval  dans  la  Préfa- 
ce de  fon  Agarice ,  imprimée  en  16^6 y 
le  prend  bien  fur  un  autre  ton.  Il  ie  ré- 
jouit aux  dépens  de  ces  pauvres  régies 
de  l'unité  de  lieu  &  des  vingt -quatre 
heures,  il  s'en  moque  de  tout  Ion  cœur. 
"C'efl:  une  chofe  curieufe  de  voir  com- 
bien il  eft  vif  Se  agréable  fur  cette  ma- 
tière. Ne  croyons  pas  que  le  vrai  foit 
victorieux  dès  qu'il  fe  montre  ;  il  l'efl:  à 
la  fin,  mais  il  lui  faut  du  temps  pour 
foumettre  les  efpritis.  Le:  régies  du 
Poëme  Dram.atique  inconnues  d'abord 
ou  m.éprifées  ,  quelque  temps  après 
combattues;  enfuite  reçues  à  demi, 
8c  fous  des  conditions,  demeurent  en- 
fin maîtrefles  du  Théâtre  ;  mais  l'épo- 
<jue  de  l'entier  établiiTemenr  de  leur 
empire  n  efl;  proprement  qu'au  temps 
de  Cinna. 

Dès  la  Veuve  ,  qui  n'eft  que  la  qua- 
trième Pièce  de  M.  Corneille ,  il  paroîc 
qu'il  avoit  déjà  pris  le  deffus  de  tous 
fes  Rivaux.  Ils  parlent  tous  de  la  Veuve 
comme  d'une  merveille  dans  des  Vers 
de  leur  façon  imprimés  au-devant  de 
cette  Pièce.  Sur- tout  ce  que  die  Ro- 
trou  eft  remarquable. 


Four  te  rendre  judice,  autant  que  peur  te  plaire  7 
Je  veux   parler,  Corneille,  &  ne  puis  plus  mc 

taire. 
Juge  de  ton  aiéritc ,  à  qui  rien  n'eft  égal , 
Par  la  Confeffion  de  ton  propre  Rival. 
Pour  un  lîiéme  fujec  même  defîr  nous  prefle  . 
Nous  pourfuivons  tous  deux  une  même  Maî- 

trelTe. 

La  Gloire 

Mon  eipoir  toutefois  eft  décru  chaque  jour, 
Depuis  que  je  t'ai  vu  prétendre  à  Ion  amour. 


Que  tes  inventions  ont  de  charmes  étranges, 
Que  par  toute  la  France  on  parle  de  ton  nom. 
Et  qu'il  n'eft  plus  d'eftime  égale  à  ton  renom. 
Depuis  ma  Mufe  tremble  &  n'eft  plus  fi  hardie, 
Une  jalouie  peur  l'a  long-temps  refloidie; 
Et  depuis  ,  cher  Rival ,  je  ferois  rebuté 
De  ce  bruit  fpécieux ,  dont  Paris  m'a  flatté , 

Si  ce  grand  Cardinal 

La  gloire  où  je  prétens  eft  l'honneur  de  lui  plai- 
re, 
Et  lui  feul  réveillant  mon-^énie  endormi , 
Eft  caufe  qu'il  te  refte  un  fi  foible  ennemi. 
Mais  la  gloire  n'eit  pas  de  ces  chaftes  Maîtreiïes 
Qui  n'ofent  en  deux  lieux  répandre  leurs  caiel- 
fes. 

Cet 
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Cet  objet  de  nos  vœux  nous  peut  obliger  tous  , 
Et  faire  mille  Amans  uns  en  faire  un  jaloux. 

Tel  on  me  voit  par  tout  adorer  ta  Clarice  ? 
Auflî  rien  n'elt  égal  à  fes  moindres  attraits, 
Tout  ce    que  j'ai  produit  cède  i  fes  moindres 
traits 

La  coutume  de  rendre  juftice  au 
mérite  ,  ôc  de  louer  ce  qu  on  n'avoit 
pas  fait,  nétoit  point  jufque-là  bannie 
d'entre  les  Auteurs ,  &  les  plus  grands 
Poètes  étoient  encore  d^s  hommes  rai- 
fonnables. 

A  propos  de  ces  Eloges  à  la  vieille 
mode ,  je  ne  puis  oublier  une  chofe  qui 
peut  paroître  aiTés  finguliere.  Il  y  a  ua 
Hippolite  imprimé  en  1^35  du  Sieur 
de  la Pineiiere,  Angevin.  Dans  la  Pré- 
face, TAuteur  dit  qu'il  cil  bien  hardi 
d'avoir  ofé  mettre  h  nom  de  fin  pays  en 
gros  caraEleres  au  frontifpice  de  fin  Out/ra- 
ge. . . .  Que  comme  autrefois  pour  être  eflïmé 
poli  dans  la  Grèce,  il  ne  falloit  que fe  dire 
d* Athènes ,  &'  pour  avoir  la  réputation  de 
vaillant  ilfalloit  être  de  Lacédcmone  ;  main- 
tenant  pour  fe  faire  croire  excellent  Poëte ,  il 
faut  être  né  dans  la  Normandie,  Il  con- 
vient qu'elle  avoit  fait  admirer  le  grand 
ToimllL  H 


50  V  1  B, 

Cardinal  du  Perron  ,  Bertaut  &  Malkerhe^^ 
(jy  à  cette  heure  MeJJieurs  de  Bo'urcbert , 
Scudery ,  Rotrou  ,  Corneille,  Saint  Am and 
ù*  Benferade.  Mais  enfuice  il  prétend 
que  r Anjou  nejî  pasf.tué  au-delà  du  Cer- 
cle Polaire ,  ni  dans  les  Déferts  d'Arabie  , 
ù'  ne  reJJhvMe  pas  à  ca  IJles  qui  ne  font  ha- 
bitées que  de  Magots  ,  de  Monjïres  (jr  de 
Barbares.  Enfin  iJ  étale  tout  ce  qui  peut 
fervir  à  la  gloire  de  TAnjou  ,  jufqu'aux 
refîes  des  Amphitéatres  des  Romains. 
11  cil  ailés  remarquable  qu'il  y  ait  eu 
un  temps  où  l'on  le  ioit  cru  obligé  de 
faire  {es  excufes  au  Public  de  ce  qu'on 
n'étoit  pas  Normand. 
.  Dans  ce  temps-là  la  Tragi-Comédie 
ctoit  affés  à  la  mode,  genre  mêlé,  où 
Ton  mettoit  un  allés  mauvais  Tragi- 
que avec  du  Comique  qui  ne  valoit 
guère  mieux.  Souvent  cependant  on 
donnoit  ce  nom  à  de  certaines  Pièces 
toutes  férieufes ,  à  caule  que  le  dé- 
nouement en  étoit  heureux.  La  plu- 
part des  Sujets  étoient  d'invention ,  & 
avoient  un  ad'  fort  romanefque.  Aufîi 
la  coutume  étoit  de  mettre  au-devant 
de  ces  Pièces  de  longs  Argumens  qui 
les  expliquoient. 
Le  Théâtre  étoit  encore  affés  licea- 
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deux.  Grande  familiarité  entre  hs  per- 
fonnes  qui  s'aimoient.  Dans  le  Clitan-s 
dre  de  M.  Corneille  ,  Califle  vieni; 
trouver  Rofidor  au  lit  ;  il  eiî  vrai  qu'ils 
doivent  être  bientôt  mariés  ,  mais  un 
honnête  Spedateur  n'a  que  faire  des 
préludes  dç  leur  mariage.  Auili  cett& 
Scène  ne  fe  trouve  que  dans  les  pre- 
mières Editions  de  la  Pièce.  Rotrou  .^ 
en  dédiant  au  Roi  la  bague  de  TOubli 
fa  féconde  Pièce ,  fe  vante  d'avoir  ren- 
du fa  Mufe  7^  modejie  ,  que  fi  elle  n'eji 
belle  ,  au  moins  ejî  fage  ,  ù'  que  d\tne 
Profa7ie  il  en  a  fait  une  Religkufe.  Et  dans 
fa  Céliane  qui  eft  faite  deux  ans  après , 
on  voit  une  Nife  dans  le  lit  ,  dont 
l'Amant  la  vient  trouver ,  6c  n  cjfi  em- 
barrafle  que  dans  le  choix  des  faveurs 
qui  lui  font  permifes  ;  car  il  y  en  a 
quelques-unes  réfervées  pour  le  temps 
du  mariage.  A  la  fin  l'Amant  fe  déter- 
mine ,  Se  comme  il  a  délibéré  long- 
temps 5  il  jouit  long-temps  aufTi  de  ce 
qu'il  a  préféré.  Nife  a  le  loiiir  de  dire 
vingt  Vers ,  au  bout  defquels  feulement 
(  car  cela  eft  marqué  en  Profe  à  la  mar- 

fe  )  Pamphiîe  tourne  le  vifage  cju  côté 
es  Spedateurs.    îl  femble  qu<^,  cett;e 
Mufe  q^ui  s'étoit  fait  Religieufe  ,  _^fe 

H  ij 
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difpenfoît  un  peu  de  fes  vœux ,  ou  pour 
mieux  dire ,  on  ne  trouvoic  pas  alors 
que  cela  y  fût  contraire.  Peut-être  Ro- 
troucroyoit-il  avoir  tout  raccommodé 
par  la  fagelTe  des  vingt  Vers  que  dit 
Nife  dans  le  temps  qu'elle  n'efl  pas 
trop  fage.  Elle  déoite  une  très-fublime 
morale  au  mépris  de  la  matière ,  &  à  la 
louange  de  refprit.  Cejî  Vefprit  qu'il  faut 
aimer,  dit-elle ,  il  n'y  a  que  lui  digne  de  nos 
flammes  ;  fi  vous  baïfés  mes  cheveux  ,  mes 
cornettes  en  font  autant.  Et  Pamphile  qui 
n'a  pas  paru  trop  profiter  d'un  fi  beau 
difcours ,  dit  poi^rtant  à  la  fin ,  que  fans 
ce  louable  entretien  il  feroit  mort  de  plai- 
fîr.  Tant  la  morale  bien  placée  a  de 
pouvoir  ! 

Rien  n'efl:  plus  ordinaire  dans  les  Piè- 
ces de  ce  temps -là  ,  que  de  pareilles 
libertés.  Lqs  Sujets  les  plus  férieux  ne 
s'en  fauvent  pas.  Dans  la  célèbre  So- 
phonifbe  deMairet,  lorfque  MafTinifTe 
êc  Sophinifbe  arrêtent  leur  mariage ,  ils 
ne  manquent  pas  de  fe  donner  des  ar- 
rhes. Siphax  avoir  auparavant  reproché 
à  Sophonifbe  Vadultere  Gr  limpudicité  , 
grofles  paroles  qui  aujourd'hui  feroient 
fuir  tout  le  monde. 

fendant  ^ue  le  Théâtre  étoit  fur  ce 
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pîedlà,  Lucrèce  n'étoit  pas  un  fujet  ^ 
rebuter  ;  auiïl  du  Ryer  Ta-t-il  traité  fanS 
Icrupule.  Rotrou  a  fait  une  Crilante  qu^ 
tiï  une  autre  Héroïne  violée  par  un  Ca* 
pitaine  Romain,  dont  elle  eftprifonnie* 
re.  Aujourd'hui  ces  fujets-là  ne  feroient 
pas  foufFerts.  Eft-ce  que  nos  moeurs 
font  plus  pures  ?  II  efl:  bien  fiir  que  non. 
C'eft  feulement  que  nous  avons  Fefprit 
plus  raffiné.  L'efprit  feul  fuffit  pour 
nous  donner  le  goût  des  bienféances  ; 
mais  le  goût  de  la  vertu ,  c'efl  autre 
chofe.  Une  des  plus  grandes  obliga- 
tions que  l'on  ait  à  M.  Corneille ,  efl 
d'avoir  purifié  le  Théâtre.  Il  fut  d'a- 
bord entraîné  par  l'ufage  établi ,  mais 
il  y  réfiiîa  aufTi-tôt  après;  Se  depuis 
Clitandre  fa  féconde  Pièce,  on  ne  trou- 
ve plus  rien  de  licencieux  dans  fes 
Ouvrages.  Tout  ce  qui  y  refte  de  l'an- 
cien excès  de  familiarité  dont  les 
Amans  étoient  enfemble  fur  le  Théâ- 
tre ,  c'efl  le  tutayement.  Le  tutaye- 
ment  ne  choque  pas  les  bonnes  mœurs  9 
il  ne  choque  que  la  politeffe  Se  la 
vraie  galanterie.  Il  faut  que  la  fami- 
liarité qu'on  a  avec  ce  qu'on  aime  foit 
toujours  refpedueufe  ;  mais  aufTi  il  efl 
quelquefois  permis  au  refpeft  d'être 
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un  peu  familier.  On  fe  tutayoît  datif, 
le  Tragique  même  auiïi  bien  que  dans 
le  Comique ,  ôc  cet  ufage  ne  finit  que 
dans  THorace  de  M.  Corneille  ,  où 
Curiace  Se  Camille  le  pratiquent  en- 
core. Naturellement  le  Comique  a  du 
poufTer  cela  un  peu  plus  loin ,  Se  à  fon 
égard  le  tutayement  n'expire  que  dans 
le  Menteur. 

M.  Corneille  après  avoir  fait  un  effai 
de  ks  iorcts  dans  ïts  lix  premières 
Pièces ,  où  il  ne  s'éleva  pas  oeaiicoup 
au-delTus  de  fon  Siècle  ,  prit  tout-à- 
coup  FeiTor  dans  Médëe  ,  &  monta 
jufqu'au  Tragique  le  plus  fubiime.  A 
la  vérité  il  fut  lecouru  par  Seneque  > 
mais  il  ne  iaifla  pas  de  faire  voir  ce 
qu'il  pouvoir  par  lui-même.  Enfuite  il 
retomba  dans  la  Comédie  ,  &  fi  j'ofe 
dire  ce  que  fen  penfe  ?  la  chute  fut 
grande.  Ulllufion  Comique  donc  je 
parle  ici,  efl  une  Pièce  irréguîiere  Se 
bifarre  ,  &  qui  n  excufe  pas  par  ï^s 
agrémens  fa  bifarrerie  Se  fon  irrégu- 
larité. Il  y  domine  un  perfonnage  de 
Capitan  qui  abat  d'un  fouffl#  le  grand 
Sophi  de  Perfe  6c  le  grand  Mogol  ,  & 
qui  une  fois  en  fa  vie  avoir  empêché 
le  Soleil  de  fe  lever  à  fon  heure  prefcri». 
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te ,  parce  qu'on  ne  trouvoit  point  TAu- 
rore  qui  étoit  couchée  avec  ce  merveil- 
leux Brave.   Les  caraderes  outrés  ont 
été  autrefois  fort  à  la  mode  ;  mais  qui 
repréfentoient-ils  ?  Se  k  qui  en  vou- 
Joiton  ?  Eft-ce  qu'il  faut  outrer  nos 
folies  jufqu'à  ce  point-là  pour  les  rendre 
plaiiantes  ?  En  vérité  ce  feroit  nous 
faire  trop  d'honneur.  Defmarets  qui  a 
fait  une  Comédie  toute  de  ce  genre.  Se 
pleine  de  fous  qu'on  n'a  jamais  vus  y 
dit  pourtant  dans  la  Préface ,  qu'il  n'y 
a  rien  de  Jî  ordinaire  que  de  voir  des  idiots 
s^imaginer  quils  font  amoureux  fans  favoir 
hienfouvent  de  qui ,  G'  fur  le  récit  qu'ion  leur 
fait  de  quelque  beauté  ^  courir  les  rues ,  Or  fe 
perfuader  quils  font  extrêmement  pafjionnés 
fans  avoir  vu  ce  qu'ils  aiment»  Il  nous  aflure 
auiTi  quïl  y  a  beaucoup  de  filles  éprifes  de 
certains  Héros  de  Roman ,  pour  V amour  def 
^ucls  elles  jnéprifoient   tous  les  vivans.    Il 
falloit  que  la  nature  fût  encore  bien  in- 
connue ,  lorfque  ces  caraderes-là  plai- 
foient  fur  le  Théâtre  ;  Se  les  Auteurs 
qui  s'imaginoient  avoir  vu  comimuné- 
ment  de  ces  fortes  de  folies  par  le  mon- 
de, étoient  eux-mêmes  d'un  caradere 
bien  furprenant. 
Après  llliufion  Comique ,  M.  Cor^ 
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neille  fe  releva  plus  grand  Se  plus  forf 
qu'il  n'avoit  encore  été  ,  &  fît  le  Cid. 
Jamais  Pièce  de  Théâtre  n*eut  un  fï 
grand  fuccès.  Je  me  fouviens  d'avoir 
vu  en  ma  vie  un  Homme  de  guerre  & 
un  Mathématicien  ,  qui  de  toutes  les 
Comédies  du  monde  ne  connoiflbienc 
que  le  Cid  ;  l'horrible  barbarie  où  ils 
vivoient  n'avoit  pu  empêcher  le  nom 
du  Cid  d'aller  jufqu'à  eux.  M.  Cor- 
neille avoit  dans  fon  Cabinet  cette 
Pièce  traduite  en  toutes  les  Langues 
de  l'Europe ,  hormis  î'Efclavonne  (Se 
la  Turque.  Elle  étoit  en  Allemand , 
en  Anglois  ,  en  Flamand  j  ôc  par  une 
exaditude  Flamande  on  l'avoit  rendue 
Vers  pour  Vers.  Elle  étoit  en  Italien , 
ôc  ce  qui  eft  plus  étonnant ,  en  Elpa- 
gnol  ;  les  Efpagnoîs  avoient  bien  voulu 
copier  eux-mêmes  une  copie  dont  l'ori- 
ginal leur  appartenoit.  M.  PehlTon 
dans  fa  belle  Hiftoire  de  l'Académie 
Françoife,  dit  qu'en  plufieurs  Provin- 
ces de  France  il  étoit  pafTé  en  prover- 
be de  dire  ,  cda  eft  beau  comme  le  Cid, 
Si  ce  Proverbe-a  péri ,  il  faut  s'en  pren- 
dre aux  Auteurs  qui  ne  le  goûtcient 
pas  ,  &  à  la  Cour  où  c'eût  été  très- 
mai  parler  que  de  s'en  fervir  fous  le 

Miniflere 
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Miniflere  ciu   Cardinal    de  BicheliciK 
Ce  grand  Homme  avoit  la  plus  vallc 
ambition  qui  ait  jamais  été.  La  gloire 
de  gouverner  la  France  prerqii'abiolu- 
ment,  d'abaiiïer  la  redoutable  Maiion 
d'xA.utriche ,  de  remuer  toute  l'Europe  à 
fon  gré,  ne  lui  fuffitbit  point  ;  il  y  vou- 
loit  joindre  encore  celle  de  faire  d^s  Co- 
médies ;  Ôc  que  l'on  ne  croye  pas  qu'il 
s'en  tînc-là.  JEn  même  temps  qu'il  fai- 
foit  dts  Comédies  ,  il  fe   piquoit  de 
faire  de  beaux  Livres  de  Dévotion. 
hes  Livres   de  Dévotion  ne    J'empê- 
choient  pas  de  fonger  à  plaire  aux  Da- 
mes par  les  agrémens  de  fa  perlbnne. 
Malgré  fa  galanterie,  ilprétendoitpaf- 
fer  pour  favant  en  Hébreu ,  en  Syria- 
que &  en  Arabe ,  jufque-là  qu  il  vou- 
lut acheter  cent  mille  écus  la  Poly- 
glotte de  M.  le  Jay ,  pour  la  mettre 
fous  fon  nom.  Enfin,  en  fait  de  gloire, 
il  embralToit  tout  ce  qui  paroîtle  plus 
fe  contredire.  Génie  infiniment  élevé  , 
dont  Its  défauts  mêmes  ont  de  la  no- 
bleffe,  Se  s'attiroient  prefque  du  ref- 
ped  auffi-bien  que  fes  grandes  quali- 
tés. 

Une  de  celles  qu'il  prétendoit  réunir 
en  lui,  c'efl-à-dire  celle  de  Poète,  le 
Toim  m  I 
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rendit  jaloux  du  Cid,  Il  avoir  eu  part 
à  quelques   Pièces  qui   avaient  paru 
fous  le  nom  de  Defmarets  fon  Confi- 
dent, &  pour  ainfi  dire,  fon  premier 
Commis  dans  le  département  des  af- 
faires poétiques.  On   prétend  que  le 
Cardinal  travailla  beaucoup  à  Mira- 
nie  ,  Tragédie  affés  médiocre ,  &  qui 
emprunte  fon  nom  d'une  Princefle  altés 
mal  morigénée.  Il  témoigna ,  dit  M.  Pe- 
liffon,  destendrejjes  de  père  pour  cette  Pièce, 
dont  la  repréjentation  lui  coûta  deux  ou  trois 
cent  mille  éciis  ,  Gr  pour  laquelle  il  fit  bâtir 
cette  grande  Salle  de  fon  Palais  qui  fert  en- 
core aujourd'hui  à  ces  SpeBacles.  Aufll  eil- 
elle  intitulée,  Ouverture  du  Palais  Cardi- 
nal, Jai  oui  dire  que  les  applaudiiTe- 
mens  que  l'on  donnoit  à  cette  Pièce , 
ou  plutôt  à^celui  que  Ton  favoit  qui 
y  prenoit  beaucoup  d'intérêt,  tranfpor- 
toient  le  Cardinal  hors  de  lui-même  ; 
que  tantôt  il  fe  levoit ,  6c  fe  tiroit  à 
moitié  du  corps  hors  de  fa  Loge ,  pouf 
fe  montrer  à  TAlTemblée  ;  tantôt  il  im-- 
pofoit  filence  ,  pour  faire  entendre  des 
endroits  encore  plus  beaux.  On  peut 
voir  dans  rHiftoire  de  l'Académie  un 
autre  exemple  très-remarquable  de  (es 
foibleffes  d'Auteur ,  Se  en  même  temps 


de  (a  grandeur  d'ame,  à  Toccafion  de 
la  grande  PaftoraU  dont  il  avoit  fourni 
le  Sujet,  &  fait  beaucoup  de  Vers.  Il 
avoit  donné  aufTi  le  plan  &  l'intrigue 
dQS  TfiuilUries  ôc  de  V Aveugle  de  Smirne  , 
Pièce  dont  il  fit  faire  les  cinq  Ades  à 
cinq  Auteurs  différens  ,  qui  furent 
Meilleurs  de  Boifrobert  ,  Corneille, 
Colleter ,  de  U'Eftoille  <Sc  Rotrou.  Le 
plus  grand  mérite  de  ces  Comédies  con- 
îîfte  dans  le  nom  de  l'Inventeur  &  la 
fingularité  de  Texécution.  Ici  je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  que  je  foupçonne- 
rois  volontiers  M.  le  Cardinal  d'avoir 
aufîi  eu  part  à  l'Europe  de  Defmarers. 
C'efl:  une  Allégorie  politique.  Francion 
ôc  Ibère  font  amoureux  d'Europe.  Ibè- 
re fe  fait  haïr  par  des  manières  hautai- 
nes ôc  dures ,  par  un  génie  tirannique. 
Francion  plaît  par  des  qualités  toutes 
oppofées.  Ibère  ôc  Francion  ,  quoi- 
qu'Amans  de  la  Reine  Europe,  ne  laif- 
fent  pas  de  faire  la  cour  à  des  FrincefTes 
d'un  moindre  rang,  telle  quefl  Auflra^ 
fie.  Francion  ,  toujours  heureux  en 
amour ,  obtient  d'elle  trois  nœuds  de 
cheveux ,  qui ,  quand  on  a  ôté  le  voile  de 
l'Allégorie ,  fe  trouvent  être  les  Places 
de  Clermont,  Stenay  Ôc  Jametz.  Toute 
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la  Pièce  efl:  de  ce  caraclere ,  qui  Çevit 
bienleMiniUrePoëœ.  Le  Cardinal,  qui 
par  {ts  galanteries  avoit  obtenu  les  trois 
nœuds  de  cheveux  ,  a  bien  Tair  de  le 
vanter  de  [ts  bonnes  fortunes. 

Quand  le  Cid  parut,  le  Cardinal  en 
fut  auiTi  aliarmé ,  que  s'il  avoit  vu  les 
Jipagnols  devant  Paris.  Il  Ibuleva  les 
Auteurs  contre  cet  Ouvrage ,  ce  qui  ne 
dut  pas  être  fort  difticile  ,  &  fe  mita 
leur  tête.  M.  de  Scudery  publia  {ç.s 
Obfervations  fur  le  Cid  ,  adrelTées  à 
î'Académie  Françoife  qu'il  en  fait  juge, 
êc  que  le  Cardinal  fon  Fondateur  îoWl' 
citoit  puiiïamment  contre  la  Pièce  ac- 
cufée  ;  mais  afin  que  l'Académie  put 
juger ,  its  Statuts  vouloient  que  l'autre 
partie  ,  c'eft-à-dire  M.  Corneille  ,  y 
çonfentît.  On  tira  de  lui  une  efpéce 
de  confentemenc,  qu'il  ne  donna  qu'à 
la  crainte  de  déplaire  au  .Cardinal,  Se 
qu'il  donna  pourtant  avec  ailés  de  fier- 
té. Le  moyen  .de  n,e  pas  ménager  un 
pareil  Miniflre  qui  étoit  fon  bienfaic- 
teur  ?  Car  il  récompenfoit  comme  Mi- 
nière ce  môme  mérite  dont  il  étoit  ja- 
loux comme  Poète  ,  &  il  femble  que 
cette  grande  ame  ne  pouvoir  pas  avoir 
^es  foibleifes  qu'elle  n^  réparât  en  me- 
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tne  temps  par  quelque  chofe  de  noble* 
L'Académie  Françoife  donna  fes 
fentimens  fur  le  Cid,  ôc  cet  Ouvrage 
fut  digne  de  la  grande  réputation  de 
cette  Compagnie  naiflante.  Elle  fut 
conferver  tous  les  égards  qu'elle  de- 
voir &  à  la  paiïion  du  Cardinal,  Se  à 
reflime  prodigieufe  que  le  Public  avoic 
conçue  de  cet  Ouvrage.  Elle  fatisfit  le 
Cardinal  en  reprenant  exaâ:ement  tour 
les  défauts  du  Cid,  Se  le  Public  en  les 
reprenant  avec  modération  ,  Se  môme 
fouvent  avec  des  louanges.  M.  Cor- 
xieille  ne  répondit  point  à  la  Critique, 
La  même  raifon  ,  difoit-il  qu'on  a  eue 
pour  la  faire  ,  m'empêche  d'y  répondre.  Ce- 
pendant le  Cid  a  furvécu  à  cette  Criti- 
que. Toute  belle  qu'elle  eft  ,  on  ne  la 
connoît  prefque  plus ,  &  II  a  encore  [ça 
premier  éclat. 

Le  m.ême  Hiver  qui  vit  paroître  le" 
Cid ,  vit  paroître  aufli  la  Marianne  de 
Triftan  ,  autre  Ouvrage  célèbre,  Se 
qui  s'ed:  maintenu  fur  le  Théâtre  pref- 
que  jufquau  temps  préfent.  Je  parle 
des  cent  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis 
ce  temps-là,  à  peu  près  comme  je  par- 
lerois  des  deux  mille  ans  qui  nous  fé- 
parent  des  Grecs.  En  effet ,  fi  1  on  con- 
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fidere  quel  nombre  prodigieux  de  Tra- 
gédies font  oubliées  pour  jamais  ,  Se 
combien  le  goût  a  changé ,  il  efl  pref- 
qu'auiïi  glorieux  à  une  Pièce  de  s'être 
confervée  fur  le  Théâtre  pendant  ces 
cent  ans  ou  environ  ,  qu'il  l'ell  à 
celles  des  Grecs  de  s'être  confervées 
deux  mille  ans  dans  les  Bibliothèques  ; 
car  un  Livre  fubfifle  plus  facilement 
dans  une  Bibliothèque ,  qu  une  Pièce 
fur  le  Tliéatre. 

Nous  voici  dans  le  bel  âge  de  la  Co- 
médie, Se  dans  toute  la  force  du  gé- 
nie de  M,  Corneille.  Après  avoir,  pour 
ainfî  dire,  atteint  jufqu  au  Cid,  il  s'éle- 
va encore  dans  l'Horace  ;  enfin  il  alla 
jufqu'à  Cinna  &  à  Polieude,  au-deffus 
defquels  il  n'y  a  rien. 

Ces  Piéees-Ià  étoient  d'une  efpéce 
inconnue  ,  Se  l'on  vit  un  nouveau 
Théâtre.  Alors  M.  Corneille ,  par  l'étu- 
de d'Ariftote  Se  d'Horace ,  par  fon  ex- 
périence, par  {es  réflexions  ,  Se  plus 
encore  par  fon  génie  ,  trouva  les  véri- 
tables régies  du  Poème  Dramatique, 
Se  découvrit  les  fources  du  Beau,  qu'il 
a  depuis  ouvertes  à  tout  le  monde  dans 
les  excellens  Difcours  qui  font  à  la  tête 
de  fes    Comédies.   De-là  vient  qu'ii 
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eft  regardé  comme  le  Père  du  Théâtre 
François.  Il  lui  a  donné  le  premier  une 
forme  raifonnable,  il  Ta  porté  à  Con 

Î)lus  haut  point  de  perfeftion  ,  Se  a 
aifle  fon  fecret  à  qui  s'en  pourra  fervir. 
Avant  que  Ton  jouât  PoHeude  , 
M.  Corneille  le  lut  à  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet, fouverain  Tribunal  des  afFai- 
res  d'efprit  en  ce  temps-là.  La  Pièce  y 
fut  applaudie  autant  que  le  dcmandoit 
la  bienféance  Se  la  grande  réputation 
que  l'Auteur  avoir  déjà  ;  mais  quelques 
jours  après ,  M.  de  Voiture  vint  trouver 
M.  Corneille,  Se  prit  des  tours  fort 
déhcats,  pour  lui  dire  que  Polieude 
n'avoir  pas  réuiîi  comme  il  penfoit  ; 
que  fur-tout  le  Chriftianifme  avoir  ex- 
trêmement déplu.  M.  Corneille  allar- 
mé ,-  voulut  retirer  la  Pièce  d'entre  les 
mains  des  Comédiens  qui  l'appre- 
noient;  mais  enfin  il  la  leurlaifTa,  fur 
la  parole  d'un  d'entr'eux  qui  n'y  jouoit 
point,  parce  qu'il  étoit  trop  mauvais 
Adeur.  Etoit-ce  à  ce  Comédien  à  ju- 

§er  mieux  que  tout  l'Hôtel  de  Ram- 
ouillet  ? 

Pompée  fuivit  Poîieude  ;  enfuite 
vint  le  Menteur,  Pièce  comique  ,  Se 
prefqu'entierement   prife    de   ITipa- 
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gnol,  félon  îa  coutume  de  ce  temps-Ia- 
Quoique  le  Menteur  foit  très-agréa- 
ble ,  Se  qu'on  l'applaudifle  encore  au- 
jourd'hui fur  le  Théâtre,  f avoue  que 
la  Comédie  n'étoit  point  encore  arri- 
vée à  fa  perfeâ:ion.  Ge  qui  dominoic 
dans  les  Pièces  ,  c'étoit   Tlntrigue  Ôc 
Iqs  Incidens,  erreur  d^  Nom,  Déguife- 
mens,  Lettres  interceptées,  Avantures 
nodurnes  ;  ôc  c'efi:  pourquoi  on  prenoic 
prefque  tous  les  Sujets  chés  les  Efpa- 
gnols,  qui  triomphent  fur  ces  matières. 
Ces  Pièces  ne  laiiToient  pas  d'être  fort 
plaifantes  ôc  pleines  d'efprit,  témoin  le 
Menteur  dont  nous  parlons ,  Dom  Ber- 
trand de  Cigaral,  le  Geôlier  de  foi- 
même  :  mais  enfin  la  plus  grande  beau- 
té de  la  Comédie  étoit  inconnue;  on 
ne  fongeoit  point  aux  Moeurs  Se  aux 
Caraderes  ;  on  alloit  chercher  bien 
loin  les   fujets  de  rire  dans  dts  cvé- 
nemens  imaginés  avec   beaucoup  de 
peine.  Se  on  ne  s'avifoit  point  de  les 
aller   prendre   dans   le  coeur  humain 
qui  en  fourmille. 

Molière  efl  le  premier  parmi  nous 
qui  les  ait  été  chercher-îà,  Se  qui  les 
ait  bien  mis  en  oeuvre.  Homme  inimi- 
table, Se  à  qui  la  Comédie  doit  autant; 
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(que  la  Tragédie  à  M.  Corneille.  Com- 
me le  MenteuTr  eut  beaucoup  de  fuc- 
cès,M.  Corneille  lui  donna  une  fuite 
qui  ne  réuilit  guère.  Il  en  découvre  lui- 
même  la  raifon  dans  les  examens  qu'il 
a  faits  de  (es  Pièces.  Là  il  s'établit  Juge 
de  fes  propres  Ouvrages ,  Ôc  en  parle 
avec  un  noble  défintérelTement,  dont 
il  tire  en  même-temps  le  double  fruit  , 
6c  de  prévenir  Tenvie  fur  le  mal  qu'elle 
en  pourroit  dire,  Se  de  fe  rendre  lui-mê- 
me croyable  fur  le  bien  qu'il  en  dit. 

A  la  fuite  du  Menteur  fuccéda  Ro- 
dogune.  Il  a  écrit  quelque  part,  que 
pour  trouver  la  plus  belle  de  {ts  Piè- 
ces, il  falloit  choisir  entre  Rodogunc 
&  Cinna  ;  Se  ceux  à  qui  il  en  a  parlé  , 
ont  démêlé  fans  beaucoup  de  peine  , 
qu'il  étoJt  pour  Rodogune.  Il  ne  m'ap- 
partient nullement  de  prononcer  fur 
cela  ;  mais  peut-être  préferoit-il  Ro- 
dogune ,  parce  qu'elle  lui  avoir  extrê- 
mement coûté,  car  il  fut  plus  d'un  an 
à  difpofer  le  Sujet  ;  peut-être  vouloit- 
il ,  en  mettant  fon  aiîeclion  de  ce  côté- 
là,  balancer  celle  du  Public  qui  paroic 
être  de  l'autre.  Pour  moi ,  fi  j'ofe  le 
dire ,  je  ne  mettrois  poict  le  différent 
çntre  Rodogune  Se  Cinna  $  il  me  pa- 
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roît  aifé  de  choifîr  entr'eîles,  êc  je  corf 
nois  une  Pièce  de  M.  Ct^rneille  que  je 
ferois  pafTer  encore  avant  la  plus  belle 
dts  deux. 

Je  ne  crois  pas  devoir  rappellericî 
le  fouvenir  d  une  autre  Rodogune  que 
iit M.  Gilbert,  fur  le  plan  de  celle  de 
M.  Corneille  ,  qui  fut  trahi  en  cette 
occafion  par  quelque  Confident  indif- 
cret.  Le  Public  n  a  que  trop  décidé  en- 
tre ces  deux  Pièces,  en  oubliant  par* 
faitement  Tune. 

Après  Horace,  Cinna  (Se  Polieude, 
il  fe  trouve  quelqu'un  qui  s'engage  de 
gaieté  de  cœur  à  un  combat  contre 
M.  Corneille.  En  vérité  le  courage  ôc 
Tintrépidité  d'Auteur  ne  peut  jamais 
aller  plus  loin. 

On  apprendra  dans  hs  examens  de 
M»  Corneille  mieux  que  Ton  ne  fe-^ 
roit  ici ,  THifloire  de  Théodore ,  d'Hé« 
radius,  de  Dom  Sanche  d'Arragon  ^ 
d'Andromède ,  de  Nicomede  ,  &  de 
Pertharite.  On  y  verra  pourquoi  Théo- 
dore Se  Dom  Manche  d'Arragon  réuf- 
firent  fort  peu ,  ôc  pourquoi  Pertharite 
tomba  ablolument.  On  ne  peut  fouffrir 
dans  Théodore  la  feule  idée  du  péril 
de  la  proftitution  5  &  fi  le  Public  étoiç 
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Sevenu  fi  délicat,  à  qui  M.  Corneille 
devoic-il  s'en  prendre ,  qn  à  lui-même  ? 
Avant  lui  le  viol  téuiTiflbit.  Il  manqua 
à  Dom  Sanche  d'Arragon  un  fufrage 
illujire  qui  lui  fît  manquer  tous  ceux  de 
la  Cour;  exemple  aiïes  commun  de  la 
foumiinon  des  François  à  de  certaines 
autorités.  Enfin  un  mari  qui  veut  ra- 
cheter fa  femme  en  cédant  un  Royau- 
me, fut  encore  plus  infupportable  dans 
Pertharite  ,  que  la  proftitution  ne  l'a- 
voit  été  dans  Théodore.  Ce  bon  mari 
n  ofa  fe  montrer  au  Public  que  deux 
fois.  Cette  chute  du  grand  Corneille 
peut  être  mife  parmi  les  exemples  hs 
plus  remarquables  des  viciiTitudes  du 
monde ,  Se  BelilTaire  demandant  Tau- 
mône  n  eft  pas  plus  étonnant. 

Il  fe  dégoûta  du  Théâtre,  6c  décla- 
ra qu'il  y  renonçoit,  dans  une  petite 
Préface  affés  chagrine  qu'il  mit  au-de- 
vant de  Pertharite.  Il  dit  pour  raifon, 
qu'il  commence  à  vieillir  ;  Se  cette 
raifon  n'efl  que  trop  bonne,  fur-tout 
quand  il  s'agit  de  Poëhe  Se  des  autres 
talens  de  l'imagination.  L'efpéce  d'ef- 
prit  qui  dépend  de  l'imagination  (  Se 
c'efl  ce  qu'on  appelle  communément 
Efprit  dans  le  monde  )  reifemble  à  la 
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Beauté ,  &  ne  fubfifle  qu'avec  îa  Jeu-* 
reiïe.  Il  efl:  vrai  que  la  vieillefle  vient 
plus  tard  pour  refprit  ;  mais  elle 
vient.  Les  plus  dangereufes  qualités- 
qu'elle  lui  apporte,  font  la  fécherefle 
éc  la  dureté  ;  &  il  y  a  des  eiprits 
qu^  en  font  naturellement  plus  fuJfcep- 
tibles  que  d'autres  ,  &  qui  donnent 
par-là  plus  de  prife  aux  ravages  dir 
temps  ;  ce  font  ceux  qui  avaient  de  la 
nobleffe  ,  de  la  grandeur  ,•  quelque 
chofe  de  fier  &  d'auftere.  Cette  forte 
de  caradere  contrafte  aifément  par  les' 
années  je  ne  fai  quoi  de  dur  &  de  fec«- 
C'efI:  à  peu  près  ce  qui  arriva-  à  M.  Cor^ 
neille.  Il  ne  perdit  pas  en  vieillifFanc 
Hnimitable  noblefle  de  fon  génie  jr 
mais  il  y  mêla  quelquefois  de  la  dureté,- 
Il  avoit  pouffé  \ts  grands  fentimens 
auffi  loin  que  la  nature  pou  voit  fouffrir 
qu'ils  allaffent  ;  il  commença  de  temps-" 
en  temps  à  les  pouffer  un  peu  plus  loin. 
Ainff  dans  Pertharite  une  Reine  con-- 
fent  à  époufer  un  Tiran  qu  elle  dé-» 
telle  5  pourvu  qu  il  égorge  un  fils  uni- 
que qu'elle  a ,  6c  que  par  cette  adion 
iI{q  rende  auffi  odieux  qu  elle  fouhaite 
qu'il  le  foit.  II  eff  aifé  de  voir  que  ce 
fentiment,  au  lieu  dêtre  noble,  n'eft 
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<\ue  dur,  &  il  ne  faut  pas  trouver 
mauvais  que  le  Public  ne  Tait  pas 
goûté. 

Après  Pertharite^  M.  Corneille  rebu- 
té ^  Théâtre ,  entreprit  ia  Fradu^lioa 
en  Vers  de  rimi.ation  de  Jeflis-Chrid. 
Jl  y  fut  porté  par  des  Pères  Jéfuites  de 
£es  amis,  par  des  lentimens  de  piété 
qu'il  eut  toute  fa  vie ,  Se  fans  doute 
auffi  par  l'adivité  de  fon  génie  qni  ne 
pouvoit  demeurer  oifif.  Cet  Ouvrage 
eut  un  fticcès  prodigieux,  Se  le  dé- 
dommagea en  toutes  manières  d'avoir 
quitté  le  Théâtre.  Cependant,  ^j'ofe 
en  parler  avec  une  liberté  que  je  ne 
.çievrois  peut-être  pas  me  pennertre  , 
jie  ne  t-rouve  point  dans  la  TraducT:ion 
de  M.  Croneille  le  plus  grand  charme 
de  l'Imitation  de  Jefus-Chrifl:,  je  veux 
dire  fa  (implicite  Ôc  fa  naïveté.  Elle 
fe  perd  dans  la  pompe  des  Vers  qui 
étoit  naturelle  à  M.  Corneille,  Se  je 
iCroismêm.equ  abiblument  la  forme  des 
Vers  lui  eft  contraire.  Ce  Livre,  le  plus 
beau  qui  foie  parti  de  la  main  d'ua 
Homme ,  puifque  l'Evangile  n'en  vient 
pas,  n'iroit  pas  droit  au  coeur  comme 
il  fait ,  Se  ne  s'en  faifiroit  pas  avec 
xaiit  de  force,  s'il  n'avoit  un  airnatu- 
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rel  Se  tendre  ,    à  quoi  la  négligence 
mcme  du  ftile  aide  beaucoup. 

Il  fe  pafTa  douze  ans,  pendant  lef- 

queîs  il  ne  parut  de  M.  Corneille  que 

l'Imitation  en  Vers;    mais  enfin4ibl- 

licité  par  M.  Fouquet  ,  qui  négocia 

en    Surintendant    des   Finances  ,    Se 

peut-être  encore  plus  pouffé  par  fon 

penchant  naturel,  il  fe  rengagea  au 

Théâtre.  M.  le  Surintendant,  pour  lui 

faciliter  ce  retour ,  Se  lui  ôter  toutes 

hs  excufes  que  lui  auroit  pu  fournir  la 

difficulté  de  trouver  dts  Sujets,  lui  en 

propofa  trois.  Celui  qu  il  prit  fut  (Edi- 

pe.  M.  Corneille  fon  frère  prit  Camma 

qui  étoit  le  fécond,  Se  le  traita  avec 

beaucoup  de  fuccès.  Je  ne  fai  quel  fut 

le  troisième. 

La  réconciliation  de  M.  Corneille 
Se  du  Théâtre  fut  fincere ,  (Edipe 
réulTit  fort  bien.  La  Toifon  d'Or  fut 
faite  enfuite  à  l'occafion  du  Mariage 
du  Roi,  Se  c'efl  la  plus  belle  Pièce  en 
Machines  que  nous  ayons.  Les  Machi- 
nes qui  font  ordinairement  étrangères 
à  la  Pièce ,  deviennent  par  l'art  du  Poète 
néceffaires  à  r.elle-là  ;  tout  le  merveil- 
leux que  la  Fable  peut  fournir  y  eft 
dans  toute  fa  pompe  ;  fur-tout  le  Pro- 


D  E    M.    C  O  RNI  î  L  LE.     III 

îogiie  doit  fervir  de  modèle  à  tous  les 
Prologues  à  la  moderne,  qui  font  faits 
pour  expofer,  non  pas  le  fujet  de  la 
Pièce  comme  les  Anciens,  mais  foc- 
cafion  pour  laquelle  elle  a  été  faite. 

Enfuite   parurent  Sertorius  &  So- 
phonifbe.    Dans  cette  première  Pièce 
la  grandeur  Romaine  éclate  avec  toute 
fa  dignité ,  &  l'idée  qu'on  pourroit  fe 
former   de   la   converfation  de  deux 
grands  Hommes  qui  ont  de   grands 
intérêts  à  démêler ,  efl:  encore  furpaifée 
par  la  Scène  de  Pompée  &  de  Serto- 
rius. 11  femble  que  M.  Corneille  ait 
eu  des  Mémoires  particuliers  fur  les 
Romains.  Pour  Sophonifbe  ,    il  crut 
être  fort  hardi  de  fentreprendre  après 
Mairet  ;  voilà  l'effet  des  réputations, 
La  Sophonifbe  de  Mairet  ne  dévoie 
point  lui  faire  tant  de  peur.  Son  bel 
endroit  efl:  la  contefl:ation  de  Scipion 
&  de  Lelius  avec  Mafliniffe.  Mais  que 
diroit-on,  fi  on  voyoit  aujourd'hui  une 
Reine  mariée  écrire  un  Billet  galant  à 
un  homme  qui  ne  fonge  point  à  elle  ? 
Que  diroit-on,  Ç\  on  voyoit  Tes  deux 
Confidentes  obferver   l'effet  des   co- 
quetteries qu'elle  fait  à  MaifiniiTe  pour 
l'engager,  &  fe  dire  l'une  à  l'autre: 
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Ma  Compagne ,  il  fe  prend  ....  : 

j  a  viiloiie  eft  à  nous ,  ou  je  n'y  connois  rien. 

Il    faut  croire    qu'Ageflas    td    de 
M.  Corneille,  puiique  ion  nom  y  efl, 
ôc  qu  il  y  a  une  Scène  d'AgeClas  &  de 
Lyfander  qui   ne  pourroit  pas  facile- 
inent  être  d'un  autre.  Après  Agelllas 
vint  Othon,  Ouvrage  oii  lacire  eft 
mis  en  œuvre  par  le  grand  Corneille, 
&  où  fe  font  unis  deux  génies  fi  fubli- 
n^es.  M.  Corneille  y  a  peint  la  corrup- 
tion  de  la   Cour  des  Empereurs,  du 
même  pinceau  dont  il  avoit  peint  Iqs 
vertus  de  la  République. 

Depuis  fon  retour  au  Théâtre ,  il  y 
paroilloit  avec  éclat  des  Pièces  d'un 
genre   fort  différent  des   fiennes.  Ce 
n'éroit  point  une  vertu  courageufe,  ni 
Télevation  des  fentimens  portés  juf- 
que  dans    l'amour   qui   y  dominoit  ; 
c'étoit  un  amour  plus  tendre,  plus  fim- 
ple  Se  plus  vif,  des  fentimens  dont  le 
modék   fe   retrou  voit  plus  aifément 
dans    tous    les    coeurs.    On    admiroic 
moins  ,  mais  on  étoit  plus  èmû.  Une 
iniinitè  de  traits  de  pailion  bien  tou- 
chés, Se  prefque  fans  aucun  mélange 
de  chofes  plus  nobles  qui  les  euiiènc 
refroidis  ,  une  verfification  très- agréa- 
ble , 
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ble ,  Se  dont  l'élégance  ne  fe  démen- 
toit  jamais,  un  jeune  Aureur  dont  le 
ftile  étoit  plus  jeune  auiTi  ;  voilà  ce 
qu'il  falloit  principalement  aux  fem- 
mes ,  dont  les  jugemens  ont  tant  d'au- 
torité au  Théâtre  François.  Auflî  fu- 
rent-elles charmées  ,  Se  Corneille  ne 
fut  plus  pour  elles  que  le  vieux  Cor- 
neille. J'en  excepte  quelques  femmes 
qui  valoient  des  iiommes. 

Il  y  en  eut  un  dont  la  voix  devoit 
être  d'autant  plus  comptée,  que  ce  n'é- 
toit  pas  feulemient  un  Ecrivain  très 
célèbre  ,  mais  un  homme  du  grand 
monde.  On  peut  ajouter  que  fa  voix 
étoit  parfaitement  libre  ,  puifqu'il  vi- 
voit  en  Angleterre ,  privé  de  fa  Patrie. 
M.  de  Saint-Evremond  publia  une  Dif- 
fertation  fur  l'Alexandre  de  M.  Raci- 
ne, Se  là  il  s'élève  vivement  contre  no- 
ire Nation  qui  ne  goûte  que  ce  qui 
lui  reUembie,  Se  qui  n  a  voit  refufé  lés 
applaudilTemens  à  M.  Corneille  dans 
fa  Sophonifbe,  que  parce  qu'il  avoit 
trop  tien  rendu  le  vrai  caradere  de  la 
Fille  d'Afdrubal,  au  lieu  que  Mairet 
en  avoit  fait  avec  beaucoup  de  fuccès 
une  Coquette  ordinaire,  m.  Corneille  y 
ajoutoit  M.  de  Saint-Evremond  ,  efl; 
ToiM  ilL  '    JL 
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prefque  le  feul  qui  ait  le  bon  goût  de  V Anti- 
quité ;  il  a  furpajje  nos  Auteurs  ,  Gr  s'eft 
peut-être  ici  furpajje  lui-mtme, 

M.  Corneille  ne  manqua  pas  de  re- 
mercier M.  de  Saint-Evremond  d'un 
fuffrage  auiTi  glorieux  que  le  fien,  & 
aufli  hautement  déclaré.  Vous  iriavès 
pris  par  mon  foible ,  lui  dit-il  dans  fa  Let- 
tre ;  cette  Sophonijbe,  pour  qui  vous  mar- 
qués tant  de  tendrejje ,  a  la  meilleure  part  à 

la  mienne Vous  confirm.es  ce  ^ue  fai 

avancé  fur  la  part  que  l'amour  doit  avoir 
dans  les  belles  Tragédies ,  (jr  fur  la  fidélité 
avec  laquelle  nous  devons  conferver  à  ces 
vieux  lllufires  les  caraEleres  de  leur  temps ,  de 
leur  Nation  Gt'  de  leur  humeur.  J'ai  crujuf" 
qu'ici  que  V amour  étoit  une  pajjîon  trop  char- 
gée defoiblejfes ,  pour  être  la  dominante  dans 
une  Pièce  héroïque  ;  faime  quelle  y  ferve 

d'ornement ,  Qy  non  pas  de  corps Nos 

doucereux  &*  nos  enjoués  font  de  contraire 
avis ,  mais  vous  vous  déclarés  du  mien.  Il  y 
a  encore  dans  cette  Lettre  ces  paroles 
affés  remarquables  :  Vous  m'honores  de 
votre  eftlme  en  temps  où  il  femhle  quil  y  ait 
un  parti  fait  pour  ne  m'en  laijfer  aucune. 
Vous  me  foutenés  quand  on  fe  perfuade  qu'on 
nCa  battu. 
Il  eit  vrai  qu'il  s'ctoit  formé  un  parti 
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contre  lui.  Ceux  qu'il  appelloit  les  dou^ 
cereux  6c  les  enjoués ,  ôc  toutes  celles  pour 
qui  ils    Tétoient  ,    compofoient  une 
grande  partie  de  Paris  Se  de  la  Cour, 
Ôc  ils  ne  fe  contentoient  pas  d'élever 
le  nouvel  Auteur  qui  le  méritoit,  ils 
vouloient  l'élever  fur  les  ruines  de  Tan- 
cien.  Ils  prévaloient  Se  par  le  nombre  y 
Se  par  un  certain  bruit  confus  ôc  im- 
poîant  qu'ils  favent  fi  bien  faire  dans 
le  befoin.  On  ne  négligeoit  rien  pour 
groiîir  ks  troupes,  ôc  c'étoit  toujours 
un  avantage  que  de  les  groiïir;    on 
mettoit  en  œuvre  toutes  les  petites 
adrefles  qui  peuvent  aider  une  réputa- 
tion naiiïante  ,  Se  hâter  le  vol  de  la 
Eenommée  ;  on  employoit  contre  le 
redoutable    Ennemi    jufqu'aux    traits 
d'un  fameux  Satyrique,  exercé  à  fou- 
droyer glorieufement  de  mauvais  Au- 
teurs. Pendant  ce  tumulte  &  cette  ef* 
péce  de  fédition  contre  une  autorité 
légitime,  M.  Corneille  fe   tenoit  re- 
tranché dans  fon  Cabinet,   fans  être 
prefqu'autrement    connu    du    monde 
que  par  fon   nom ,  fans    Protedeurs 
puifTans  déclarés  en   fa  faveur  ,   fans 
Partifans  affidés  ,  n'ayant  de  gloire  que 
celle  qui  étoit  venue  le  trouver  d'elle- 
■  Kij 
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même,  ne  s'y  fiant  peut-être  pas  afTës, 
mais  certainement  hors  d'état ,  &  mê- 
me incapable  de  lui  prêter  aucun  fe- 
cours  étranger. 

II  vit  le  goût  du  Siècle  fe  tourner 
entièrement  du  côté  de  l'amour  le  plus 
pafTionné  &  le  moins  m^êlé  d'héroïfme  ; 
mais  il  dédaigna  fièrement  d'avoir  de 
la  complaifance  pour  ce  nouveau  goût. 
Peut-être  croira-t-on  que  fon  âge  ne 
îuipermettoit  pas  d'en  avoir.  Ce  ibup- 
çon  feroit  très-légitime  ,  fi  l'on  ne 
voyoit  ce  qu'il  a  Fait  dans  la  Pfiché 
de  Molière  ,  ou  étant  à  l'ombre  du 
nomd'autrui,  il  s'efi:  abandonné  à  ua 
excès  de  tendrelTe  dont  il  n'auroit  pas 
voulu  deshonorer  fon  nom. 

Il  ne  pouvoir  mieux  braver  fon  Siè- 
cle ,  qu'en  lui  donnant  Attila ,  digne 
Eoi  des  Huns.  Il  régne  dans  cette  Piè- 
ce une  férocité  noble ,  que  lui  feuî 
pouvoit  attraper.  La  Scène  où  Attila 
délibère  s'il  fe  doit  allier  à  l'Empire 
qui  tombe,  ou  à  la  France  qui  s'élève, 
efl:  une  des  belles  chofes  qu'il  ait  faites. 
Bérénice  fat  un  duel  dont  tout  le 
monde  fait  l'hifloire.  Feue  Madame,'^ 
PrincelTe  fort  touchée  des  chofes  d'ef- 
î  Henriette-Anne  d'Angleterre, 
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prît,  &  qui  eût  pu  les  mettre  à  la  mo" 
de  dans  un  Pays  barbare,  eut  befoin 
de  beaucoup  d'adrelTe  pour  faire  trou- 
ver les  deux  Combattans  fur  le  champ 
de  bataille,  fans  qu'ils  fuffent  où  on 
hs  menoit.  Mais  à  qui  demeura  la  vic- 
toire? Au  plus  jeune. 

Il  ne  relie  plus  quePuicherie  &  Su- 
rena  ,  tous  deux  fans  comparaifon 
meilleurs  que  Bérénice, tous  deux  di- 
gnes de  la  vieillefle  d'un  grand  Hom- 
me. Le  caractère  de  Pulcherie  efl  de 
ceux  que  lui  feul  favoit  faire,  &  il 
s'eft  dépeint  lui-même  avec  bien  delà 
force  dans  Martian,  qui  eil:  un  vieillard 
amoureux.  Le  cinquième  Ade  de  cette 
Pièce  efl  tout-à-fait  beau.  On  voit 
dans  Surena  une  belle  peinture  d'un 
homme  que  fon  trop  de  mérite  Se  de 
trop  grands  fervices  rendent  criminel 
auprès  de  fon  Maître  ;  Se  ce  fut  par  ce 
dernier  effort  que  M.  Corneille  termi- 
na fa  carrière. 

La  fuite  de  {es  Pièces  repréfente  ce 
qui  doit  naturellement  arriver  à  un 
grand  Homme  qui  pouffe  le  travail 
jufqu'à  la  fin  de  fa  vie.  Ses  commen- 
cemens  font  foibles  Se  imparfaits, 
mais  déjà  dignes  d'admiration  par  rap-- 
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port  à  fon  Siècle  ;  enfuîte  îl  va  auflî 
haut  que  fon  Art  peut  atteindre  ;  à  la 
fin  il  s'afFoiblit,  s'éteint  peu  à  peu, 
n'efî  plus  femblable  à  lui-même  que 
par  intervalles. 

Après  Surena  qui  fut  joué  en  1^75:  r 
M.  Corneille  renonça  tout  de  bon  au 
Théâtre,  mais  non  pas  à  l'amour  de 
its  Ouvrages:  6c  quand  il  vit  en  167^ 
que  le  Roi  avoit  fait  repréfenter  de 
fuite  devant  lui  à  Verfailles  Cinna  9 
Pompée,  Horace,  Sertorius,  (Edipe, 
Rodogune,  fon  feu  poétique  fe  réveil- 
la ,  de  s'écria  : 

Eft-iJ  vrai ,  grand  Monarque ,  &  puis- je  me  van«i 

ter, 
Que  tu  prennes  plaifîr  à  me  relTufciter  ? 
Qu'au  bout  de  quarante  ans,  Cinna,  Pompée i 

Horace , 
Reviennent  à  la  mode,  &  retrouvent  leur  place  ? 
Et  que  l'heureux  brillant  de  mes  jeunes  Rivaux 
N'ôte  point  leur  vieux  luftre  à  mes  premiers  tra* 

vaux  ? 
Achevé ,  les  derniers  n'ont  rien  qui  dégénère , 
Rien  qui  les  falTe  croire  en  fans  d'un  autre  Père, 
Ce  font  des  malheureux  étouffés  au  berceau. 
Qu'un  feul  de  tes  regards  tireroit  du  tombeau. 
On  voie  Sertorius  ,  (Siipe  &  Rodogune , 
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Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune  > 
Et  ce  choix  montreroit  qu'Othon  &  Surena  , 
Ne  font- pas  des  Cadets  indignes  de  Cinna. 
Sophonisbe  à  fon  tour,  Attila,  Pulcherie, 
Reprendroient  pour  te  plaire  une  féconde  vie  : 
Agelîlas  en  foule  auroit  des  Speflateurs, 
Et  Bérénice  enfin  trouveroit  des  Aâ:eurs. 
Le  Peuple ,  je  l*avoue ,  &  la  Cour  les  dégradent  : 
Je  foiblis ,  ou  du  moins  ilsfe  le  perfuadent. 
Pour  bien  écrire  encor ,  j*ai  trop  long- temps  écrit 
Et  les  rides  du  front  paffent  jufqu'à  l'efprit. 
Mais  contre  cet  abus ,  que  j'aurois  de  fuffrages , 
"Si  tu  donnois  les  tiens  à  mes  derniers  Ouvrages  î 

Cependant  ilefl:  certain  que  ces  der- 
niers Ouvrages,  toujours  bons  pour  la 
ledure  paifible  du  Cabinet ,  où  la  raifon 
jouit  de  tous  {es  droits,  ne  pourroient 
plus  aujourd'hui  reparoître  fur  le  Théâ- 
tre, où  Ton  veut  plus  que  jamais  de 
grandes  émotions,  fuiïent-ell  es  mal  fon- 
dées ôc  mal  amenées.  Nous  pouvons 
faire  ici  en  paflant  un  petit  commen- 
taire fur  ce  qu'il  dit  que  Bérénice  enfin 
trouveroit  des  ABeurs,  C'eft  qu'en  effet 
fa  Bérénice  ne  fut  jouée  que  par  de 
mauvais  Comédiens  ,  parce  que  fa  Ri- 
vale avoir  eu  le  bonheur  ou  Tart  de  lui 
enlever  les  bons. 
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Débaraffé  du  Théâtre ,  fa  prlncîpaîd 
occiipation  fut  de  fe  préparer  à  la  mort- 
Sts  forces  diminuèrent  toujours  de  plus 
en  plus,  &  la  dernière  année  de  fa  vie 
fon  efprrt  fe  reffentit  beaucoup  d'avoir 
tant  produit,  Se  fi  longtemps.  11  mou- 
rut le  premier  OAobre  1684. 

Il  étoit  Doyen  de  TAcadémie  Fran«- 
çoife ,  où  il  avoit  été  reçu  l'an  1 647. 

Comme  c'eii  une  loi  dans  cette  Aca- 
démie, que  le  Directeur  fait  les  frais 
d'un  Service  pour  ceux  qui  meurent 
fous  fon  Direâorat ,  il  y  eut  une  covû- 
teilation  de  s^énérofité  entre  M.  Ra- 
cine Se  M.  l'Abbé  de  Lavau,  à  qui  fe- 
xoit  le  Service  de  M-  Corneille,  parce 
qu'il  paroilfoit  incertain  fous  le  Direc* 
torat  duquel  il  étoit  mort.  La  chofe 
ayant  été  remife  au  jugement  de  la 
Compagnie ,  M,  l'Abbé  de  Lavau  l'env 
porta  j  Ôc  M.  de  BenfeidJe  dit  à 
M.  Racine,//  qudqiCun  pouvait  prétendre 
à  enterer  M.  Corneille,  c'était  vous  j  vous 
m  Vavés  pas  fait» 

Ce  difcours  a  été  pleinement  vérifié. 
Le  temps  a  calmé  l'agitation  des  efprits 
fur  ce  fujet,  ôc  a  entin  amené  une  dé- 
cifion  qui  paroît  généralement  éta- 
blie. Corneille  a  la  première  place. 

Racine 
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Kacine  la  féconde  ;  on  fera  à  fon  gré 
Fintervalle  entre  ces  deux  places  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  grand.  Ceft- 
là  ce  qui  fe  trouve  en  ne  comparant 
<jue  les  Ouvrages  de  part  Se  d'autre; 
mais  fi  on  compare  les  deux  hommes, 
l'inégalité  efl  plus  grande  ;  il  peut  être 
incertain  que  Racine  eût  été  ,  fi  Cor- 
neille n  eût  pas  été  avant  lui  ;  il  efl: 
certain  que  Corneille  a  été  par  lui- 
inême. 

Ici  j'avertis  le  Le(Seur  que  cette  Vie 
de  M.  Corneille  ayant  été  déjà  impri- 
mée en  1702  dans  THifloire  de  l'Aca- 
démie Françoife  par  M.  l'Abbé  d'Oli- 
vet,  c'étoit  en  cet  endroit  à  peu  près 
que  j'y  parlois  ,  mais  beaucoup  trop 
fuccin(^ement  d'un  grand  nombre  de 
petites  Pièces  faites  par  M.  Corneille 
fur  divers  fujets.  Depuis  ce  temps-là , 
on  a  recueilli  avec  foin  Se  avec  goût 
ces  différentes  Pièces  dont  on  a  fait  un 
Volume  à  la  fuite  de  fon  Théâtre  réim- 
primé en  1738  ;  &  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  renvoyer  fur  toute  cette 
matière,  tant  au  Volume  qui  contient 
les  Pièces  que  je  n  euife  pas  mifcs  ,  du 
moins  en  entier ,  qu'à  une  Préface  judi- 
cieufe  Ôc  bien  écrite,  où  l'on  trouvera 
Tome  lîL  L 
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de  plus  des  traits  hiftoriqiies  que  Je  ne 
favois  pas.  L'Auteur  y  doute  d'un  faiç 
que  j'avois  avancé  ;  j'avoue  que  Ton 
doute  feul  m'ébranle  ;  c  efl:  un  fait  que 
j'ai  trouvé  établi  dans  ma  mémoire  com- 
me certain ,  quoique  dépouille  de  tou- 
tes fcs  preuves ,  que  j'ai  eu  tout  le  loifir 
d'oublier  parfaitement.  Par  bonheur 
il  n'eft  pas  de  grande  importance. 

Cela  m'empêchera  d'en  affirmer  trop 
un  autre  ,  que  je  tiens  pourtant  de  la 
famille.  M.  Corneille  encore  fort  jeu- 
ne fe  préfenta  un  jour  plus  trifle  Se 
plus  rêveur  qu'à  l'ordinaire  devant  le 
Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  lui  deman- 
da s'il  travailloit.  Il  répondit  qu  il  étoit 
bien  éloigné  de  la  tranquillité  nécef- 
faire  pour  la  compofition  ,  &  qu'il 
avoir  la  tête  renveriee  par  l'amour.  Il 
en  fallut  venir  à  un  plus  grand  éclair- 
eiflèment,  Se  il  dit  au  Cardinal  qu'il 
aimoit  paffionnémentune  fille  du  Lieu- 
tenant Général  d'An dely  en  Norman- 
die, &  qu'il  ne  pouvoir  l'obtenir  de 
fon  père.  Le  Cardinal  voulut  que  ce 
père  fi  difficile  vînt  lui  parler  à  Paris. 
11  y  arriva  tout  tremblant  d'un  ordre  fi 
imprévu  ,  Se  s'en  retourna  bien  con- 
tent d'en  être  quitte  pour  avoir  donné 
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fa  fille  à  un  homme  qui  avoit  tant  de 
crédit.  Ce  qui  eft  bien  fûr  ,  c  eft  qu'il 
a  époufé  Marie  de  Lamperiere,  fille 
de  cet  Officier.  La  première  nuit  de 
{ts  Noces  qui  fe  firent  à  Rouen  ,  il  fut 
fi  malade ,  que  Ton  écrivit  à  Paris  qu  il 
étoit  mort  ;  &  j'ai  lu  une  Pièce  fur 
cette  fauffe  mort  dans  lesPoëfies  Lati- 
nes de  M.  Ménage.  Un  pareil  fujet 
çtoit  bien  fait  pour  tenter  les  Poètes. 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  interrom.pre  la 
fuite  de  (es  grands  Ouvrages ,  pour  par- 
ler de  quelques  autres  beaucoup  moins 
confidérables  qu'il  a  donnés  de  temps 
en  temps.  Il  a  fait  étant  jeune  quelques 
Pièces  de  galanterie,  qui  font  répan- 
dues dans  des  Recueils.  On  a  encore 
de  lui  quelques  petites  Pièces  de  cent 
ou  de  deux  cens  Vers  au  Roi ,  foit  pour 
le  féliciter  de  Ces  victoires  ,  foit  pour 
lui  demander  des  grâces,  foit  pour  le 
remercier  de  celles  qu'il  en  avoit  re- 
çues. Il  a  traduit  deux  Ouvrages  La- 
tins du  Père  de  la  Rue  Jéfaite  ,  fur  les 
Campagnes  de  î  66 j  Se  de  1672,  tou- 
tes deux  d'afles  longue  haleine,  ôc  plu- 
fieurs  petites  Pièces  de  M.  de  Santeuil. 
Il  eftimoit  extrêmement  ces  deux  Poè- 
tes. Lui-même  faifoit  fort  bien  des 
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Vers  Latins  ;  il  en  fit  fur  la  Campagne 
de  Flandres  en  1667,  qui  parurent  fi 
beaux,  que  non  -  feulement  piufieurs 
perfonnes  les  mirent  en  François,  mais 
que  les  meilleurs  Poètes  Latins  en  pri- 
rent l'idée  ;  Se  \qs  mirent  encore  en 
Latin,  il  avoit  traduit  fa  prem.iere 
Scène  de  Pompée  en  Vers,  du  flilede 
Seneque  le  Tragique  ,  pour  lequel  il 
n'avoit  pas  d'averfion  ^  non  plus  que 
pour  Lucain.  11  falloit  aufli  qu'il  n'en 
eût  pas  pour  Stace ,  fort  inférieur  à  Lu* 
cain ,  puifqu  il  en  a  traduit  en  Vers  & 
publié  hs  deux  premiers  Livres  de  la 
Thébaïde.  ils  ont  échappé  à  toutes  ks 
recherches  qu'on  a  faites  depuis  un 
temps  ,  pour  en  retrouver  quelque 
lExemplaire. 

M.  Corneille  étoit  allés  grand  & 
alTés  plein  ,  Tair  fort  fimple  &  fore 
commun  ,  toujours  négligé  ,  6c  peu 
curieux  de  fon  extérieur,  il  avoit  le 
vifage  afles  agréable,  un  grand  nés, 
la  bouche  belle  ,  les  yeux  pleins  de 
feu  5  la  philîonomie  vive ,  des  traits 
fort  marqués  Se  propres  à  être  tranf- 
rnis  à  la  poflerité  dans  une  Médaille 
ou  dans  un  Bufle.  Sa  prononciation 
jn'étoiit  pas  tout-à^fait  nette,  il  iifoit 
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fes  Vers  avec  force ,  mais  fans  grâce. 

Il  fa  voit  les  Belles-Lettres  ;  THif- 
toire,  là  Politique,  mais  il  Its  prenoit 
principalement  du  côté  qu'elles  ont 
rapport  au  Théâtre.  Il  n'avoit  pour 
toutes  les  autres  connoiflances ,  ni  loi- 
fîr ,  ni  curiofité ,  ni  beaucoup  d'eftime. 
Il  parloit  peu  ,  même  fur  la  matière 
qu'il  entendoit  fi  parfaitement.  Il  n'or- 
noit  pas  ce  qu'il  difoit  ,  ôc  pour  trou- 
ver le  grand  Corneille,  il  le  falloir 
lirCi 

Il  étoit  mélancolique-  Il  lui  falloit 
des  fujets  plus  folides  pour  efpérer  ou 
pour  fe  réjouir,  que  pour  fe  chagriner 
ou  pour  craindre.  Il  avoir  l'humeur 
brufque  ,  Se  quelquefois  rude  en  appa- 
rence ;  au  fond  il  étoit  très-aifé  à  vi- 
vre ,  bon  père  ,  bon  mari ,  bon  parent, 
tendre  ôc  plein  d'amitié.  Son  tempé- 
rament le  portoit  aflés  à  l'amour ,  mais 
jamais  au  libertinage,  6c  rarement  aux 
grands  attachemens.  II  a  voit  lame  fîe- 
re  &  indépendante,  nulle  foupleffe-  nul 
manège ,  ce  qui  l'a  rendu  très-propre 
à  peindre  la  vertu  Romaine ,  Ôc  très-. 
peu  propre  à  faire  fa  fortune.  II  n'ai- 
moit  point  la  Cour,  il  y  apportoicua 
vifage  prefcju'iaconnu  ,  un  grand  nom 

L  iij 


126  Vi:e  de  m,  Cgrneillt.. 
qui  ne  s'attiroit  que  dts  louanges ,  8c 
un  mérite  qui  n  ëtoit  point  le  mérite  de 
ce  pays-là.  Rien  n'étoit  égal  à  fon  in- 
capacité pour  les  affaires,  quefonaver- 
lion,  hts  plus  légères  lui  caufoient  de 
TeiFroi  &  de  la  terreur.  Il  avoit  plus 
d'amour  pour  Fargent ,  que  d'habilité 
ou  d'application  peur  en  amaffer.  Il  ne 
s'étoit  point  trop  endurci  aux  louanges, 
à  force  d'en  recevoir  ;  mais  quoique 
fenfible  à  la  gloire ,  il  étoit  fort  éloi- 
gné de  la  vanité.  Quelquefois  il  s'aflu- 
loit  trop  peu  fur  fon  rare  mérite  ,  Se 
croyoit  trop  facilement  qu'il  pût  avoir 
dts  Rivaux» 

A  beaucoup  de  probité  &  de  droi- 
ture naturelle ,  il  a  joint  dans  tous  les 
temps  de  la  vie  beaucoup  de  religion, 
&  plus  de  piété  que  fon  genre  d'ôccu-' 
pation  n'en  permet  par  lui-même.  l\  a 
eu  fouvent  befoin  d'être  raffuré  par  dts. 
Gafuiftes  fur  Tes  Pièces  de  Théâtre,  Se 
ils  lui  ont  toujours  fait  grâce  en  faveur 
de  la  pureté  qu'il  avoit  établie  fur  la 
Scène ,  d^s  nobles  fentimens  qui  ré- 
gnent dansfes  Ouvrages,  Se  de  la  ver- 
tu qu'il  a  mife  jufque  dans  î'amoiii* 


REFLEXIONS 
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L  arrive  quelquefois  que  des 
Pièces  irrégulieres  ,  telles  que 
le  Cid  5  ne  laifTent  pas  de 
plaire  extrêmement;  aufli-tôt 
on  femet  à  méprifer  les  régies  ;  c  eft, 
dit -on,  une  pédanterie  gênante  Se 
inutile  ,  <Sc  il  7  a  un  certain  art  de 
plaire  qui  eft  au-delTus  de  tout.  Mais 
qu'eft-ce  que  cet  art  de  plaire  ?  Il  ne  fe 
définit  point ,  on  Tattrape  par  hafard  , 
on  n  eft  pas  fur  de  le  rencontrer  deuK 
fois  ;  enfin  c'eft  une  efpéce  de  magie 
rout-à-fait  inconnue.  Peut-être  tout 
cela  n  eft-il  pas  vrai.  Il  y  a  beaucoup 

L  iiij 


3l8  Ri  F  L  E  X  I  O  N  s 

d'apparence  que  quand  les  Pièces  irré- 
gulieres  plaifent ,  ce  n  efl  pas  par  ks 
endroits  irréguiiers  ,  &  il  til  certain 
qu'il  n  y  a  Pièce  fur  le  Théâtre  qui  foit 
à  de  cerrains  égards  fi  régulière  que  le 
Cid.  Mais  il  fe  pourroit  bien  faire  quà 
tout  ce  qu'il  y  a  d'important  pour  le 
Théâtre ,  ne  fût  point  réduit  en  régies , 
ou  du  moins  ne  fût  pas  fort  connu.  Ces 
régies  qui  ne  font  pas  encore  faites, 
ou  que  tout  lem.onde  ne  fait  pas,  voilà 
apparemment  Tart  de  plaire ,  voilà  en 
quoi  confifle  la  magie. 

IL 

Pour  trouver  les  régies  du  Théâtre  f 
il  faudroit  remonter  jufqu'aux  premiè- 
res fources  du  Beau ,  découvrir  quelles 
font  les  chofes  dont  la  vue  peut  plaire 
aux  hommes,  c'efl-à-dire,  leur  occu- 
per Fefprit  ,  ou  leur  remuer  le  cœur 
agréablement  ,  Se  cela  eiî:  déjà  d'une 
vaflc  étendue.  Se  d'une  fine  difcuiïion. 
Après  avoir  découvert  quelles  font  les 
adions  qui  de  leur  nature  font  propres  à 
plaire,  il  faudroit  examiner  quels  chan- 
gemens  y  apporte  la  forme  du  Théâtre, 
ou  par  néccflité ,  ou  pour  le  feul  agré- 
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ment  ;  ôc  ces  recherches  étant  faites 
avec  toute  Texaditude  ôc  toute  la  juf- 
teiïe  néceflaire ,  alors  on  n'auroit  pas 
feulement  trouvé  les  régies  du  Théâ- 
tre ,  mais  on  feroitfûr  de  les  avoir  trou- 
vées toutes  ;  &  fi  en  defcendant  dans  le 
détail,  il  en  étoit  échappé  quelqu'une, 
on  la  rameneroit  fans  peine  aux  prin- 
cipes qui  auroient  été  étabhs. 

IIL 

Avoir  trouvé  toutes  les  régies  du 
Théâtre ,  ce  ne  feroit  pas  encore  tou- 
te la  Poétique  ;  il  faudroit  comparer 
enfemble  ces  différentes  régies,  (5c  ju- 
ger de  leur  différente  importance.Telle 
eff  prefque  toujours  la  nature  des  fu- 
jets,  qu'ils  n  admettent  pas  toutes  fortes 
de  beautés  :  il  faut  faire  un  choix  ,  Se 
facriiier  les  uns  aux  autres.  Ainfi  il  fe- 
roit fort  utile  d'avoir  une  balance  où 
Ton  pût,  pour  ainfi  dire  ,  pefer  les  rè- 
gles. On  verroit  qu'elles  ne  méritent 
pas  toutes  une  égale  autorité.  Il  yen  a 
qu'il  faut  obferver  à  la  rigueur ,  d'autres 
qu'on  peut  éluder  ;  &  fi  on  peut  le  dire , 
les  unes  demandent  une  foumifiion  fin- 
cere,  les  autres  fe  contentent  d'une 
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foumifTian  apparente.  Si  Ton  avoït 
trouvé  les  différentes  fources  qui  les 
produifent,  il  ne  fefoir  pas  difficile  de 
donner  à  chacune  fa  véritable  valeur* 

IV- 

Ce  Plan  d'une  Poétique ,  tel  que  Je  H-* 
magine,  efl  prefque  immenfe ,  Se  de- 
manderoit  une  juReiïe  d'efprit  infinie. 
Je  n'ai  garde  de  m'engager  dans  une  pa- 
reille entreprife.  Je  veux  feulement  faire 
voir  que  ce  Plan  n'efl  pas  fi  chimérique 
qu'il  pourra  le  paroître  d'abord  à  de  cer- 
taines perfonnes  ;  j'en  veux  donner  une 
légère  ébauche,  Se  animer,  fi  je  puis, 
quelqu'un  à  l'exécuter.  Ce  fera  bien  af- 
fés  pour  moi ,  fî  de  ce  nombre  prodi- 
gieux de  vues  qu'il  faudroit  avoir,  j'en 
attrape  quelques-unes  ;  &  fi  de  ce  grand 
tout  que  je  ne  faurois  embraffer ,  j'ea 
puis  faifir  quelque  partie. 


L'efprît  aime  à  voir  ou  à  agir ,  ce 
qui  efl:  la  même  chofe  pour  lui  ;  mais  il 
veut  voir  &  agir  fans  peine;  Se  ce  qui- 
eft  à  remarquer  ,  tant  qu'on  le  tient 
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dans  les  bornes  de  ce  qu'il  peut  faire 
fans  effort,  plus  on  lui  demande  d'ac- 
tion ,  plus  on  lui  fait  de  plaifir.  Il  efl 
adif  jufqu  à  un  certain  point,  au  de-là 
très-parefleux.  D'un  autre  côté ,  il  ai- 
me à  changer  d'objet  &  d'adion.  Ainfi 
il  faut  en  même  temps  exciter  fa  cu- 
riofité,  ménager  fa  pareiTe ,  prévenir 
fon  inconftance. 

VI. 

Ce  qui  eft  important,  nouveau ,  fin- 
gulier ,  rare  en  fon  efpéce,  d'un  événe- 
ment incertain ,  pique  la  curiofité  de 
Tefprit  ;  ce  qui  eft  un  Se  fimple  accom- 
mode fa  parefîe  ;  ce  qui  efl:  diverfifîé 
convient  à  fon  inconftance.  D'où  il  eft 
aifé  de  conclure  qu'il  faut  que  l'objet 
qu'on  lui  préfente  ait  toutes  ces  quali- 
tés enfemble  pour  lui  plaire  parfaite- 
ment. 

VIL 

L'importance  de  l'adion  de  la  Tra- 
gédie fe  tire  de  la  dignité  des  perfon- 
nes ,  &:  de  la  grandeur  de  leurs  intérêts. 
Quand  les  adions  font  de  telle  nature, 
que  fans  rien  perdre  de  leur  beauté, 
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elles  pourraient  fe  paffer  entre  des  pef* 
fonnes  peu  confidérables,  les  noms  de 
Princes  Se  de  Rois  ne  font  qu  une  paru- 
re étrangère  que  Ton  donne  aux  fujets  ; 
mais  cette  parure  ,  toute  étrangère 
qu'elle  eft ,  eft  néceflaire.  Si  Ariane  n  é- 
toit  qu'une  Bourgeoife  trahie  par  foa 
Amante  par  fa  Sœur,  la  Pièce  qui  por- 
te fon  nom  ne  laiiTeroit  pas  de  fubfifîer 
toute  entière  ;  mais  cette  Pièce  fi  agréa- 
ble y  perdroit  un  grand  ornement,  iï 
faut  qu'Ariane  foitPrincefle,  tant  nous 
fommes  deflinésà  être  toujours  éblouis 
par  les  titres.  Les  Horaces  cScles  Curia- 
ces  ne  font  que  des  Particuliers,  de  fim- 
ples  Citoyens  de  deux  petites  Villes  ; 
mais  la  fortune  de  deux  Etats  cfl  atta- 
chée à  ces  Particuliers  ;  l'une  de  ces 
deux  petites  Villes  a  un  grand  nom,  ôc 
porte  toujours  dans  l'efprit  une  grande 
idée;  il  n'en  faut  pas  davantage  pouc 
ennoblir  les  Hôraces  ôc  les  Curiaces» 

VIIL 

Les  grands  intérêts  feréduifent  à  être 
en  péril  de  perdre  la  vie ,  ou  l'honneur, 
oj  la  liberté  ,  ou  un  Trône,  ou  fon 
Ami,  ou  faMaîtrefib.  On  demande  or- 
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dinaircment  fi  la  mort  de  quelqu'un  des 
Perfonnages  efl:  nécelTaire  dans  la  Tra- 
gédie. Une  mort  eil,  à  la  vérité,  un 
événement  important;  mais  fouvent  il 
fert  plus  à  la  facilité  du  dénoumentqu'à 
l'importance  de  Tadion,  Se  le  péril  de 
mort  n'y  fert  pas  quelquefois  davanta- 
ge. Ce  qui  rend  Rodrigue  fi  digne  d'at- 
îention,  efl-cele  péril  qu'il  court  en 
combattant  le  Comte,  les  Maures,  ou 
D.  Sanche  ?  Nullement  ;  c'efi:  la  nécef^ 
fité  où  il  efi:  de  perdre  l'honneur ,  ou 
fa  MaîtrefTe  ;  c'efl  la  difficulté  d'obtenir 
fa  grâce  de  Chimene,  dont  il  a  tué  le 
Père.  Lqs  grands  intérêts  font  tout  ce 
qui  reuiue  fortement  les  hommes ,  Se 
il  y  a  dos  momens  où  la  vie  n  eft  pas 
leur  plus  grande  pafilon. 

IX. 


Il  femble  que  les  grands  intérêts  Te 
peuvent  partager  en  deux  efpéces  ;  les 
uns  plus  nobles ,  tels  que  l'acquifition 
ou  la  confervation  d'un  Trône,  un  de- 
voir indifpenfable ,  une  vengeance, 
Sec.  les  autres  plus  touchans ,  tels  que 
l'amitié  ou  Tamour.  L'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  fortes  d'intérêts  donne  fon  ca- 
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radtere  aux  Tragédies  où  elle  domine.' 
Naturellement  le  noble  doit  l'empor- 
ter fur  le  touchant ,  Se  Nicomede  qui 
eft  tout  noble  eft  d'un  ordre  fupérieurà 
Bérénice  qui  efl:  toute  touchante.  Mais 
ce  qui  eft  inconteftablement  au-deflus 
de  tout  le  refte ,  c'eft  le  noble  Se  le  tou- 
chant réunis  enfemble.  Le  feul  fecret 
qu'il  y  ait  pour  cela  ,  eft  démettre  l'a- 
mour en  oppofition  avec  le  devoir, 
l'ambition ,  la  gloire ,  de  forte  qu'il  les 
combatte  avec  force ,  Se  en  foit  à  la  fin 
furmonté.  Alors  ces  allions  font  véri- 
tablement importantes  par  la  grandeur 
des  intérêts  oppofés.  Les  Pièces  font 
en  même  tems  touchantes  par  hs  com- 
bats de  l'amour,  ôc  nobles  par  fa  défaite. 
Telles  font  le  Cid,  Cinna,  Polieude. 

X. 

Les  Anciens  n'ont  prefque  point  mis 
d'amour  dans  leurs  Pièces  ,  Se  quel- 
ques-uns les  louent  de  n'avoir  point  avi- 
li leur  Théâtre  par  de  fi  petits  fenti- 
mens.  Pour  moi ,  j'ai  peur  qu'ils  n'ayent 
pas  connu  ce  que  l'amour  leurpouvoit 
produire.  Je  ne  vois  pas  trop  bien  oii 
feroit  la  fineiïe  de  ne  vouloir  pas  traiter 
des  fujets  pareils  à  Cinna  ,  ou  au  Cid. 
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Toute  la  queftion  ef!:  de  mettre  ramour 
à  fa  place,  c  efl:  -  à -dire  au-deflous  de 
quelque  paiTion  plus  noble,  contre  la- 
quelle il  le  révolte  avec  violence ,  mais 
inutilement.  Cette  régie  n'eft  nécefiaire 
que  pour  hs  Pièces  du  premier  ordre, 
éz  elle  n'a  guère  été  pratiquée  que  par 
M.  Corneille. 

XL 

Le  nouveau  Se  le  fîngulier  peuvent 
fe  trouver  dans  les  événemens  de  la 
PiécNî  5  Se  dans  les  Caraderes  ;  mais 
nous  en  parlerons  ailleurs  plus  à  pro- 
pos. Ici  nous  ne  parlerons  que  du 
nouveau  &  du  fingulier  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  les  paiïions.  Le  vrai  ne 
fuffit  pas  pour  attirer  l'attention  de  l'ef^ 
prit,  il  faut  un  vrai  peu  commun.  Tout 
le  monde  connoît  les  paflions  des  hom- 
mes jufqu  à  un  certain  point  ;  au-delà , 
c'efl:  un  pays  inconnu  à  la  plupart  des 
gens,  mais  où  tout  le  monde  efl  bien 
aife  de  faire  des  découvertes.  Combien 
les  paflions  ont-elles  d'effets  délicats  6c 
fins  qui  n'arrivent  que  rarement,  ou 
qui ,  quand  ils  arrivent  ,  ne  trouvent 
pas  cTobrervateurs  affés  habiles  ?  Il 
fufïit  de  plus  qu'elles  foient  extrêmes 
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pour  nous  être  nouvelles.  Nous  ne  les 
voyons  prefque  jamais  que  médio- 
cres. Où  font  les  hommes  parfaitement 
amoureux,  ou  ambitieux,  ou  avares? 
Nous  ne  fommes  parfaits  fur  rien,  noa 
pas  même  fur  k  mal. 

XII. 

Qu'un  Amant  mécontent  de  fa  Mal- 
trèfle  s'emporte  jufqu'à  dire  qu'il  ne 
perd  pas  beaucoup  en  la  perdant,  ôc 
qu'elle  n'efl:  pas  trop  belle  ;  voilà  déia 
le  dépit  pouffé  afles  loin.  Qu'un  Ami  à 
qui  cet  Amant  parle,  convienne  qu'en 
eiîet  cette  perfonne-là  n'a  pas  beaucoup 
de  beauté,  que  par  exem.ple  elle  a  \qs 
yeux  trop  petits;  que  fur  cela  f  Amant 
dife  que  ce  ne  font  pas  {es  yeux  qu'il 
faut  blâmer,  Se  quelle  les  a  très-agréa- 
ble ;  que  l'Ami  attaque  enfuite  la  bou- 
che, &  que  l'Amant  en  prenne  la  dé- 
fenfe;  le  même  jeu  fur  le  teint,  fur  la 
taille  ;  voilà  un  effet  de  paiTion  peu 
commun ,  lin  ,  délicat  ,  Se  très-agréa- 
ble à  confiderer.  Cet  exemple,  quoique 
comique,  Se  tiré  du  Bourgeois  Gentil- 
homme 5  m'a  paru  fi  propre  à  expli- 
quer ma  penfée,   que  je  nai  pu  me 

réfoudra 
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réfoudre  à  en  apporter  un  plus  férieux. 
Nous  ne  connoiifons  pas  nous-inêmes  > 
combien  les  Romans  de  notre  fiécle 
font  riches  en  ces  fortes  de  traits ,  Ôc 
jufqu'à  quel  point  ils  ont  pouffé  la 
fcicnce  du  coeur- 

XIII. 

La  fîneiïe ,  la  délicateffe ,  enfin  Fa* 
grément  de  ces  effets  de  paffion ,  con- 
fifte  affés   ordinairement  dans  une  ef- 
péce  de  contradiction  qui  s'y  trouve. 
On  fait  ce  qu'on  ne  croit  pas  faire,  on 
dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  dire, 
on  efi  dominé  par  un  (en  ri  ment  .qu'on 
croit  avoir  vaincu  ,  on  découvre  ce 
qu'on  prend  un  grand  foin  de  cacher. 
Celle  de  toutes  les  pafîions  qui  fournie 
le  plus  de  ces  fortes  de  jeux  ,  ôc  peut- 
être  la  feule  qui  en  fourniife  ,  c'efi  fa-^ 
mour.  L'obligation  oùfonties  femmes 
de  le  vaincre  ou  de  le  diffmiuler ,   Se 
la  délicateffe  de  gloire  qui  fait  qu'elles 
fe  le  diffimulent  à  elles  -  mêmes ,  font 
des  fources  très-fecondes  de  ces  contra- 
diâ:iQns  agréables.   Les  hom.mes  font 
rarement  à  cet  égard  dans  la  même  fl•^ 
tuation  que  les  femmes^ auffii'amour 
Tome  IlL  M 
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ne  plaît  pas  tant  dans  leur  perfonnè<r 
L'ambition  Se  la  vengeance  n'ont  point 
par  elles-mêmes  de  ces  effets  contraf- 
tés  ;  Se  ceux  qui  font  d'un  caraétere  à 
reffentir  vivement  ces  paffions,  s'y  li- 
vrent fans  les  combattre  <5c  fans  fe  les 
déguifer. 

XIV- 

Rarement  ceux  qui  afpirent  ou  à  s'é- 
îever  ou  à  fe  venger ,  font-ils  délicats 
fur  hs  moyens  qui  hs  y  peuvent  con- 
duire ;  les  Amans  le  font  fur  les  moyens 
de  parvenir  à  la  polTeffion  de  ce  qu'ils 
aiment.  L'efpérance  d'être  aimé  ,  ou  la 
craint'C  de  ne  l'être  pas ,  roulent  fur  un 
regard  ,  fur  un  foupir  ,  fur  un  mot , 
enfin  fur  des  chofes  prefque  impercep- 
tibles Se  d'une  interprétation  douteufe  ; 
au  lieu  que  les  efpérances  ou  les  crain- 
tes qui  accompagnent  l'ambition  &  la 
vengeance ,  ont  des  fujets  plus  mar- 
qués, plus  déterminés,  plus  palpables» 
Ceux  mêmes  qui  font  aimés,  peuvent 
douter  s'ils  le  font,  ou  craindre  à  cha- 
que moment  de  ne  l'être  plus  ,  ou  s'af- 
âîger  de  ne  l'être  pas  affés.  Quand  on 
s'eft  vengé,  quand  on  eft  arrivé  au  ter- 
me de  ion  ambition.,  tout  eft  fini.  En* 
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fin  Tamour  produit  plus  d'effists  fingu- 
liers  &  agréables  à  confidérer  ,  parce 
qu  il  a  dQS  objets  plus  fins ,  plus  incer- 
tains, plus  changeans.  Jefens  que  l'on 
pourroit  pouffer  encore  pilus  loin  le  pa- 
rallèle de  Tamour  Se  des  autres  paflions, 
ôc  que  Tamour  en  fortiroit  toujours  à 
fon  honneur.  Mais  je  crois  en  avoir  aiïes 
dit  pour  prouver  qu'aucune  autre  paf- 
fion  ne  peut  avoir  par  elle-même  autant 
d'agrément  fur  le  Théâtre.  La  difpofî- 
tion  des  Spedateurs  y  contribue  en- 
core. N'y  a-t-il  pas  plus  d'amour  au 
monde  ,  que  d'ambition  ou  de  ven- 


geance ? 


XV. 


La  finguîarité  ou  la  bifarrerle  deîî' 
cate  des  effets  d'une  palTion  ,  eft  un 
Spedacle  plus  propre  à  plaire  que  fa 
feule  violence  ,  parce  qu'elle  donne 
occafion  à  une  plus  grande  découverte. 
Il  eft  vrai  que  ces  deux  beautés  peuvent 
être  réunies  ,  &  un  effet  fingulier  d'une 
paffion  en  marque  en  même  temps  la 
force.  De  là  il  s'enfuit  encore  que  Ta" 
mour  doit  plus  fournir  au  Théâtre, 
que  la  vengeance  ou  l'am^bition  ,  qui 
n'ont  guère  d'autre  agrément  que  leur 

M  i\ 
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violence ,  Se  qui  font  privées  d'une  in- 
finité de  raffinemens  Se  de  déJicatefles 
que  l'amour  feul  a  en  partage.  Un  per- 
fonnage  qui  n  a  que  ae  Tamour ,  peut 
remplir  une  Pièce ,  témoin  Ariane  de 
Bérénice;  nul  autre  Caractère  ne  peut 
occuper  la  même  étendue.  L'amour  efl 
le  plus  abondant  Se  le  plus  fertile  de 
tous  les  fentimens. 

XV. 

Ce  qui  efl  rare  Se  parfait  en  Ton  ef- 
péce  5  ne  peut  manquer  d'attirer  Tat- 
tention.  Ainfi  il  faut  toujours  peindre 
les  caractères  dans  un  degré  élevé  ;  rien 
de  médiocre,  ni  vertus,  ni  vices.  Ce  qui 
fait  les  grandes  vertus  ,  ce  font  les 
grands  obftacles  qu'elles  furmontent. 
Le  vieil  Horace  facrifie  l'amour  pater- 
nel à  l'amour  de  la  Patrie,  quand  il  dit, 
qu'il  mourût ,  ù'c.  voilà  un  grand  amour 
pour  la  Patrie.  Pauline,  malgré  la  paf- 
îîon  qu'elle  a  pour  Severe,  qu'elle  pour- 
roit  époufer  après  la  mort  dePolieude, 
.veut  que  ce  même  Severe  fauve  la  vie 
à  PoUeude  ;  voilà  un  grand  attache- 
ment à  fon  devoir.  Un  feul  de  ces  traits 
fulBroitpour  faire  un  grand  Caradere. 
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XVIL 

Les  Vices  ont  auiïî  leur  perfedion., 
Un  demi-tiran  feroit  indigne  d'être  re- 
gardé; mais  l'ambition,  la  cruauté,  la 
perfidie  poulTées  à  leur  plus  haut  point , 
deviennent  de  grands  objets.  La  Tra- 
gédie demande  encore  qu'on  les  rende , 
autant  qu'il  eil:  poflible  ,  de  beaux  ob- 
jets. Il  y  a  un  art  d'embellir  les  vices , 
ôc  de  leur  donner  un  air  de  nobleÏÏe 
ôc  d'élévation.  L'ambition  eft  noble , 
quand  elle  ne  fe  propofe  que  des  Trô- 
nes; la  cruauté  l'efl;  en  quelque  forte, 
quand  elle  eft  foutenue  d'une  grande 
fermeté  d'ame;  la  perfidie  même  l'efl: 
auffi ,  quand  elle  eft  accompagnée 
d'une  extrême  habileté.  Cléopatre  dans 
Rodogune,  Phocas  ,  Stilicon  ,  font  de 
beaux  Caraderes  dans  toutes  ces  Piè- 
ces. Le  Théâtre  n'eft  pas  ennemi  de  ce 
qui  eft  vicieux  ,  mais  de  ce  qui  eft  bas 
ôc  petit.  Ceft-là  ce  qui  gâte  les  Carade- 
res  de  Néron  ôc  de  Mitridate,  tels  qu'on 
lésa  donnés  dans  deux  Tragédies  très- 
connues  du  Public ,  Se  pleines  d'ailleurs 
de  très-grandes  beautés.  L'un  fe  cache 
derrière  une  porte  pour  écouter  deu;^ 
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Amans  ;  Fautre  ,  pour  furprendre  une 
jeune  perfonne  ,  &;  lui  faire  dire  fon 
fecret ,  fe  fert  d'un  petit  artifice  de  Co- 
médie, Se  qui  eft  même  fort  ufé.  Ces 
deux  Perfonnages  font  affés  cruels  ôc 
alfés  perfides ,  ce  n'efl  pas-là  ce  qui  leur 
manque,  mais  ils  le  font  baffemenr, 

XVIII. 

Cependant  M,  Corneille  a  mis  furie 
Théâtre  deux  Caradleres  affés  bas  y 
Prufias  &  Félix  ,  &;  ils  y  réuffirent 
tous  deux;  mais  il  faut  remarquer  que 
Néron  &  Mitridate  font  des  adions 
baffes  dont  le  Spedateur  efl:  témoin  ; 
Se  ceux-ci  n'ont  tout  au  plus  que  des 
fentimens  bas,  Se  les  fentimens  qui  ne 
font  que  des  difcours  ,  frappent  beau- 
coup moins  que  les  adions.  De  plus? 
la  baffeffe  des  fentimens  de  Prufias  ôc 
de  Félix  efî  fi  naturelle  dans  les  con- 
jondures  où  ils  fe  trouvent,  qu'il  n'y  a 
qu'un  cœur  de  Héros  qui  s'en  pût  ga- 
rantir ,  Se  même  elle  repréfente  les 
premiers  mouvemens  du  cœur  d'un 
Héros  ;  mais  il  n'y  a  aucune  nécefTité 
d'agir  comme  agiilent  Néron  ôc  Mitri- 
date. Enfin  ces  deux  Caraderes  fervent 
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à  en  faire  éclater  d'autres  parfaitement 
héroïques  ,  ce  que  ne  font  pas  ceux  de 
Mitridate  Se  de  Néron.  Par-defTus  tout 
cela  5  quand  Félix  avoue  qu'il  ne  feroit 
pas  fâché  de  la  mort  de  fon  gendre, 
parce  qu'il  en  tireroit  quelqu'avantage 
pour  fa  fortune,  M.  Corneille  a  eu  la 
lage  précaution  de  lui  donner  de  la 
honte  de  ce  fentiment  ;  ôc  qiâ  exami- 
nera de  près  le  tour  dont  il  s'ell  fervi , 
reconnoîtra  combien  il  faut  d'art  pour 
manier  ces  fortes  de  caraderes  ,  & 
combien  il  efl  difficile  de  les  réconci- 
lier avec  le  Théâtre  qui  les  rejette  na- 
turellement. Il  n'appartient  qu'à  un 
génie  du  premier  ordre  de  nous  don- 
jfier  un  perfonnage  bas. 

XIX. 

Quand  on  veut  juftifier  des  Auteurs 
qui  n'en  ont  prefque  pas  donné  d'au- 
tres ,  &  qui  n'y  ont  apporté  aucun  art . 
ou  qui  n'ont  peint  que  des  Caractères 
communs  Se  foibles  en  leur  efpéce , 
on  dit,  c'eft-là  la  nature,  &  on  croit 
avoir  tout  dit.  C'efl-là  la  nature,  ilefl 
vrai;  mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  au- 
tre chofc  d<^  plus  parfait ,  de  plus  rare 
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en  fon  efpéce,  de  plus  noble,  qui  eiî 
aufîi  la  nature  ?  C'efl  cela  qu'on  vou- 
droit  voir.  Que  diroit-on  d'un  Peintre 
qui  ne  repréfenteroit  les  hommes  que 
comme  ils  font  faits  communément, 
petits,  mal  tournés,  ma!  proportionnée, 
de  mauvais  air  ?  Ce  feroit-là  pourtanC 
la  nature. 


Un  des  grands  fecrets  pour  piquer  la 
curiofité  ,  c'efl:  de  rendre  Tévénement 
incertain.  Il  faut  pour  cela  que  le  nœud 
foit  tel  qu'on  ait  de  la  peine  à  en  pré- 
voir le  dénouement,  ôc  que  le  dénoue- 
ment foit  douteux  jufqu  à  la  fin  ,  &  s'il 
fe  peut  ,  jufqu'à  la  dernière  Scène. 
Lorfque  dans  Stilicon  ,  Félix  efl;  tué  au 
moment  qu'il  va  en  fecret  donner  avis 
de  la  conjuration  à  l'Empereur ,  Hono- 
rius  voit  clairement  que  Stilicon  ou 
Eucherius  {qs  deux  Favoris  font  les 
chefs  de  la  conjuration  ,  parce  qu'ils 
étoient  les  feuls  qui  fulTent  que  TEm- 
pereur  devoitdonner  une  Audience  fe- 
crette  àFelix.  Voilà  un  nœud  qui  met 
Honorius  ,  Stilicon  ôc  Eucherius  dans 
une  fituation  très-embarralTante  ,  ôc  il 
cft  uès-difficile  d'imaginer  comment 

ils 
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lis  en  fortiront.  Qui  feroit-ce  qui  pour- 
roit  laider  la  Pièce  à  cet  endroic-Ià  ? 
Tout  ce  qui  ferre  le  nœud  davantage, 
tout  ce  qui  le  rend  plus  mal-aifé  à  dé- 
nouer, ne  peut  manquer  de  faire  un 
bel  effet.  Ilfaudroit  même  ,  s'il  fe  pou- 
voit,  faire  craindre  au  Spedateur  que 
le  nœud  ne  fe  pue  pas  dénouer  heureu- 
fement. 

XXL 

La  curlofité  une  fois  excitée ,  n'aime 
pas  à  languir  ,  il  faut  lui  promettre 
fans  celle  de  la  fatisfaire  ,  Se  la  con- 
duire cependant  fans  la  fatisfaire  jus- 
qu'au terme  que  l'on  stïi  propofé.  II 
faut  approcher  toujours  le  Spedateuc 
de  la  conclufion  ,  &  la  lui  cacher  tou- 
jours ;  qu'il  ne  fâche  pas  oii  il  va ,  s'il 
ell  poffible  ,  mais  qu'il  fâche  bien  qu'il 
avance.  Le  fujet  doit  marcher  avec  vî- 
teffc  ;  une  Scène  qui  n'efl:  pas  un  nou- 
veau pas  vers  la  fin,  eft  vici-eufe.  Toun 
efl:  aâion  fur  le  Théâtre  ,  &  les  plus 
beaux  difcours  même  y  feroient  insup- 
portables ,  il  ce  n'étoient  que  des  dif- 
cours. La  longue  délibération  d'Au- 
gude ,  qui  tient  le  fécond  Acte  de  Cin-r 
na  ,  toute  divine  qu'elle  efl: ,  feroit  la 
Tome  11 L  N 
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plus  mauvaife  chofe  du  monde,  fi  à  la 
iin  du  premier  Ade  on  n'étoit  pas  de- 
meuré dans  l'inquiétude  de  ce  que  veut 
Augufte  aux  deux  Chefs  de  la  conjura- 
tion qu'il  a  mandés  ,  fi  ce  n'étoit  pas 
une  extrêm.e  furprife  de  le  voir  délibé- 
rer de  fa  plus  importante  affaire  avec 
deux  homm^es  qui  ont  conjuré  contre 
lui;  s'ils  navoient  pas  tous  deux  des 
raifons  cachées  ,  Se  que  le^  Spectateur 
pénétre  avec  plaiiîr ,  pour  prendre  deux 
partis  tout  oppofés;enfin  ti  cette  bonté 
qu'Auguile  leur  marque  n'étoit  pas  le 
fujet  des  rem.ords  ôz  des  irréfolutions 
de  Cinna,  qui  font  la  grande  beauté 
de  fa  fîtuation. 

XXIL 

Un  dénouement  fufpendu  jufqu'au 
bout,  (Se  imprévu,  efl  d'un  grand  prix. 
Camma  pour  fauver  la  vie  à  Sofîrate 
qu'elle  aim.e,  fe  réfout  enfin  à  épou- 
fer  Sinorix  qu'elle  hait,  Se  qu'elle  doit 
haïr.  On  voit  dans  le  cinquième  Ade 
Camma  Se  Sinorix  revenus  du  Temple 
où  ils  ont  été  mariés;  on  fait  bien  que 
ce  ne  peut  pas  là  être  une  fin  ;  on  n'i- 
magine poiiic  ou  tout  cela  aboutira ,  Sz 
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<î autant  moins  que  Camma  apprend  à 
Sinorix  qu'elle  fait  Ton  plus  grand  cri- 
me ,  dont  il  ne  la  croyoit  pas  inflruite, 
Se  que  quoiqu'elle  l'ait  époufé  ,  elle  n'a 
rien  relâché  de  fa  haine  pour  lui.  Il  efl 
obligé  de  fortir,  Se  elle  écoute  tran- 
quillement les  plaintes  de  fon  Amant, 
qui  lui  reproche  ce  qu'elle  vient  de 
faire  pour  lui  prouver  à  quel  point  elle 
Faime.  Tout  efl  fufpendu  avec  beau- 
coup d'art ,  jufqu'à  ce  qu'on  apprenne 
que  Sinorix  vient  de  mourir  d'un  mal 
dont  il  a  été  attaqué  fubirem.ent  ,  Se 
que  Camma  déclare  à  Soflrate  qu'elle 
a  empoifonné  la  coupe  nuptiale  où  elle 
a  bu  avec  Sinorix,  Se  qu'elle  va  mou- 
rir auiïi.  Il  efl  rare  de  trouver  un  dé- 
nouement auffi  peu  attendu  ,  Se  en 
même  tems  auITi  naturel. 

XXIII. 

Comme  la  plupart  des  Su'ets  font 
îiidoriques,  le  feul  titre  des  Pièces  en 
apprend  le  dénouement  ;  Se  alors  il 
faudroit ,  s'il  étoit  poihble  ,  prendre 
une  route  qui  parût  ne  devoir  pas  con- 
duire à  ce  dénouement  connu  par 
l'Hilloire  ?  &;  qui  y  conduisit  cepen'^. 

N  ij 
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dant.  Ceux  qui  fauroient  que  Camma 
fît  mourir  Sinorix  ,  feroient  bien  éloi- 
gnés dans  le  cinquième  Acte  même  de 
deviner  comment  lePoëte  fera  parvenu 
à  cet  événement  ,  lorrqu  ils  verroient 
le  mariage  de  Camma  Se  de  Sinorix 
terminé;  Se  en  ce  cas  la  furprife  efl  en- 
core plus  grande  que  fi  l'on  n'avoic 
pas  fû  THiftoire  ,  parce  qu'on  voit  dts 
chofes  toutes  oppofées  à  ce  qu'on  at- 
tend. Mais  encore  un  coup  ,  ces  fortes 
de  dénouemens  font  rares.  Tout  ce 
qu'on  peut  faire  de  mieux  pour  les  au^ 
rres  qui  font  annoncés  parTHidoire, 
ou  aifés  à  prévoir  par  la  nature  du  fu- 
jet,  c'eftde  les  rendre  furprenans  pour 
ies  Acteurs ,  s'ils  ne  le  font  pas  pour  les 
Spectateurs.  A  laiindu  quatrième  Acte 
d'Ariane,  Thefée  Se  Phèdre  prennent  la 
léfolution  de  s'enfuir  enfemble  :  voila 
le  dénouement  annoncé  bien  claire^ 
ment  au  Spectateur;  ilne  fera  pas  furpris 
d'apprendre  au  cinquième  Acte ,  que 
Thefée  Se  Phèdre  font  pari:is;mais  Aria- 
ne en  fera  extrêmement  furprife  ,  fur- 
tout  du  départ  de  Phèdre  fa  foeur  , 
qu'elle  aimoit  tendrement ,  Se  qu'elle 
ne  croyoit  pas  fa  Rivale  ;  Se  le  Specta- 
teur attend  avec  impatience  l'étonné- 
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ment  &  le  défefpoir  d'Ariane.  II  paroît 
par  mille  autres  exemples  que  le  Spec-^ 
tareur  jouit  avec  plailir  d'une  furprife 
qui  n  eîl  que  pour  l'Adeur  ,  &  non  pas 
pour  lui.  Alors  fa  curiofité  n'a  plus 
pour  objet  Tévénement  même  ,  mais 
feulement  Teffet  qu  il  fera  fur  TAdeur  j 
Se  un  dénouement  de  cette  efpéce  ne 
laifle  pas  d'être  fort  agréable.  Le  cin- 
quième Ade  d'Ariane"  i'efl  au  dernier 
point. 

XXIV. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  refprk  de- 
mande dans  les  objets  par  rapport  à  fa 
curiofité  ;  mais  d'ailleurs  qu'il  foit  bor^ 
né  ou  parelfeux ,  il  veut  que  ce  qu'on 
lui  préfente  à  confidérer  foit  un  Se 
fimple.  Il  efl:  vifible  d'abord  que  deux 
adions  qui  iroient  de  front  le  parta- 
geroient  défagréablement ,  il  opteroic 
bientôt  entre  ks  deux  ,  âc  celle  à  la- 
quelle il  fe  fcroit  attaché  lui  donneroit 
du  dégoût  pour  l'autre.  11  arriveroit  le 
même  inconvénient  d'une  adion  tra- 
verfée  par  quelque  chofe  d'étranger 
ou  d'inutile  ;  ainfî  tout  conclut  pout 
l'unité» 

Nii) 
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XXV. 

Nous  ne  Tavons  pas  trop  bien  ce 
que  les  Anciens  ont  entendu  parEpi- 
fode,  ni  ce  que  nous  entendons  nous- 
mêmes  par  ce  mot.  Heureufement  il 
n^importe guère.  SiEpifodeell quelque 
choie  d'inieré  dans  rkclion.  Se  qui  s'en 
pourroit  ôter  fans  lui  faire  aucun  tort , 
comme  les  Amours  des  Subalternes 
dans  quelques  Opéra,  où  ils  nêlaiiTent 
pas  de  faire  de  jolies  Scènes ,  tout  Epi- 
Iode  efl:  vicieux.  Si  au  contraire  Epi- 
fode  s'entend  des  intérêts  des  (econds 
Perionnages,  qui,  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  les  principaux  Moteurs  de  Fadion , 
y  aident  cependant,  les  Epifodes  font; 
très- bons  c^  fou  vent  néceffaires» 

XXVI. 

Quand  je  dis  que  les  féconds  Perfon- 
nages  aident  à  faction  ,  je  n  entens 
pas  qu'ils  prêtent  la  main  à  une  ma- 
chine qui  auroit  bien  pu  aller  fans 
eux,  quoique  peut-être  moins  facile- 
m.ent  ;  j'entens  que  leur  fecours  foie 
abfoiument  néceflaire  3  &  il  ne  faut  pas 
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même  que  ce  fecoiirs  foit  tardif  ,  c'efl* 
à- dire  ,  que  la  nécefiitc  de  ces  féconds 
Perfonnages  ne  fe  faffe  feniir  que  tard 
dans  le  cours  de  la  Pièce  ,  car  autant 
qu'ils  ont  paru  jufque-là  ,  autant  ils 
ont  ennuyé.  Eriphile  ednécefTairepour 
le  dénouement  d'Ipbigenie  ,  c'eft  la 
Biche  de  la  Fable,  &  on  ne  s'en  pouvoit 
pafler  ;  mais  elle  n'eflnécelTaire  qu'à  la 
fin  du  dernier  Ade  ,  Se  cela  ne  la  jufti- 
iie  pas  fuffifamment  de  s'être  fait  voir 
dans  les  autres. 

XXVIL 

Il  faut  qu'à  l'unité  fe  joigne  la  fimpîi- 
cité.  J'appelle  adion  limple  celle  qui 
efl:  aifée  à  fuivre  ,  Ôc  qui  ne  fatigue 
point  l'efprit  par  une  trop  grande  quan- 
tité d'incidens.  11  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  la  (implicite  ait  par  elle-mèm.e 
aucun  agrément  ;  Se  ceux  qui  louent 
par  cet  endroit-là  les  Pièces  Grecques, 
ont  bien  envie  de  les  louer,  Se  ne  fe 
connoiflent  guère  en  louanges.  D'un 
autre  côté,  Heraclius  efl:  trop  chargé  de 
faits  Se  d'intrigues  trop  éloignés  du 
fimpîe.  II  y  a  donc  quelque  chofe  de 
bon  dans  la  /implicite  ;  mais  en  quoi 
cela  confiile-t-il  ? 

N  iiij 
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XXVIII. 

La  fimpîicité  ne  plaît  point  par  elle- 
même  ,  elle  ne  fait  qu'épargner  de  la 
peine  à  l'eiprit.   La  diverfité  au  con- 
traire parelie-même  efl: agréable,  Tef- 
prit  aime  à  changer  d'adion  Se  d'objet. 
Une  chofe  ne  plaît  point  précifément 
par  être  iimple,  &  elle  ne  plaît  point 
davantage  à  proportion  qu'elle  eft  plus 
iimple ,  mais  elle  plaît  par  être  diverfi- 
iiée  fans  ceffer  d'être  fîmple;  plus  elle 
efldiveriifice  fans  ce  fier  d'être  fimple, 
plus  elle  plaît.  En  effet,  de  deux  Spec- 
tacles ,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fati- 
gue l'efprit,  celui  qui  l'occupe  le  plus, 
lui  doit  être  le  plus  agréable.  On  n'ad- 
mire point  la  Nature  de  ce  qu'elle  n'a 
compofé  tous  les  vifages  que  d'un  nés  s 
d'une  bouche,  de  deux  yeux;  maison 
l'admire  de  ce  qu'en  les compofant  tous 
de  ces  mêmes  parties  ,  elle  les  a  faits 
fort  diiférens.  Voilà  la   fimpîicité   Se 
h  diverfîté  qui  plaifent  parleur  union. 
L'une  elf  peu  digne  d'être  confidérée  , 
mais  du  moins  aifée  à  confidérer  ;  fon 
plus  grand    mal    eil:    d'être  infipide. 
L'autre  eft  piquante,  digne  d'attention^ 
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ïnais  d'une  étendue  infinie  ,  Se  qui 
égareroit  trop  refprit.  Ainfi  il  arrive, 
quand  elles  s'unifient ,  que  la  /implicite 
donne  de  jufles  bornes  à  la  diverfité , . 
êc  que  la  diverfité  prête  ks  agrémens 
à  la  (implicite. 

XXIX. 

La  diverfité  d'adion,  fi  cela  fe  peut 
dire ,  n'eft  donc  guère  mioins  impor- 
tante que  l'unité  Se  la  fimplicité.  Les 
Efpagnols  diverfifient  ordinairement 
leurs  Pièces  ,  en  y  mettant  beaucoup 
d'intrip^ues  ôc  d'incidens.  Princes  dé- 
guiles  ou  mconnus  a  eux-mêmes. 
Lettres  équivoques  ou  tombées  entre 
les  mains  de  gens  à  qui  elles  ne  s'adref- 
foient  pas.  Portraits  perdus,  méprifes 
qui  arrivent  pendant  la  nuit .  Rencon- 
tres fijrprenantes  &  imprévues  ;  de  ces 
fortes  de  jeux  ou  d'embarras  ils  n'en 
ont  jamais  trop.  Pour  nous  ,  nous  les 
avons  aimés  pendant  quelque  temps , 
<Sc  notre  goût  a  changé.  Peut  erre  les 
Efpagnols,  qui  àcaufe  de  la  contrainte 
où  les  femmes  vivent  chez  eux ,  font 
plus  accoutumés  que  nous  aux  avantu- 
xcSf  ont  plus  de  raifon  d'en  aimer  la  re- 
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prélentation  ;  peut-être  leur  vivacité 
leur  fdit-elle  trouver  fîmple  &  facile  ce 
qui  efl  pour  nous  embarraflé  Se  fati- 
guant ;  peut-être  enfin  ,  ôc  c'ell-Ià  le 
plus  vraifeinblabîe  ,  ne  fe  plaifent-iîs 
aux  ;Piécesd  intrigue  ,  que  faute  d'erï 
connoitre  de  meilleures. 

XXX. 

Ce  qui  a  le  plus  nui  parmi  nous  auiC 
Pièces  d'intrigue  ,  c'efl:  que  nous  en 
avons  vu  d'aufii  diverfifiées  ,  &  en- 
même  temps  de  m^oins  embarrailees.^ 
Comparés  Heraclius  ôc  Horace.  Il  y  a 
dans  l'un  Se  dans  l'autre  beaucoup  de 
diverfité  Se  d'événcmens  ,  à  peine  hs 
Perionnages  font-ils  deux  Scènes  de 
fuite  dans  la  même  fituation  ,  touteft 
toujours  en  mouvement.  Mais  com- 
ment  parvient-on  à  tout  le  jeu  d'Hera- 
clius?  Par  une  longueHilloire  de  chofes 
pailées  avant  la  Pièce  ,  Hiftoire  aflcs 
difficile  à  bien  retenir,  Se  toujours  un 
peu  obicure,  quoique  démêlée  avec  un 
art  merveilleux.  Au  contraire,  tous  les 
divers  évémemensd'Horacenaiffent  les 
uns  des  autres  facilement  ,  Se  fous  les 
yeux  du  Specflateur.  Heraclius  ell  à 
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rEfpagnole,  trop  intrigué,  trop  em- 
barralle  ,  faiiguanr.  Horace  e(t,  fi  je 
Tofe  dire,  à  la  Françoifej  très-diverfi- 
fié,  iansnul  embarras. 

XXXI. 

Pour  découvrir  tout  le  fecretde  di- 
verfifier  agréablement  une  adion  ,  il 
ne  foudroie  que  découvrir  l'art  dont 
Horace  eft  conduit.  Les  trois  Horaces 
combattent  pour  Rome  ,  6c  hs  trois 
Curiaces  pour  Albe  ;  deux  Horaces 
font  tués  ,  c<  le  troiiiéme ,  quoique  ref- 
té  feul ,  trouve  moyen  de  vaincre  les 
trois  Curiaces  :  voilà  ce  que  l'Hiftoire 
fournit ,  &  rien  n'efl  plus  fimpîe.  Que 
Ton  examine  quels  ornemens,  &  com- 
bien d'ornemens  difFérens  le  Poëte  y  a 
ajoutés  ;  plus  on  l'examinera  ,  plus  on 
en  fera  furpris.  Il  fait  les  Horaces  ôc  hs 
Curiaces  alliés ,  6c  prêts  à  s'allier  enco- 
cote.  L'un  des  Horaces  a  époufé  Sabine 
fœur  des  Curiaces ,  Se  l'un  des  Curiaces 
aime  Camille  fœur  des  Horaces.  Lorf- 
quele  Théâtre  s'ouvre,  Albe  âc  Rome 
font  en  guerre  ,  Se  ce  jour-là  même  il 
fe  doit  donner  une  bataille  décifive. 
Sabine  fe  plaint  d'avoir  Tes  frères  dans 
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une  Armée  ,  6c  fon  mari  dans  YsiUtfé} 
Se  de  n  être  en  état  de  fe  réjouir  des  fuc- 
cès  de  l'un  ni  de  Taurre  parti.  Camille 
efpéroit  la  paix  ce  jour-là  même,  & 
croyoit  devoir  époufer  Curiace  fur  la 
foi  d'un  Oracle  qui  lui  avoit  été  rendu  ; 
mais  un  fonge  a  renouvelle  Tes  craintes» 
Cependant  Curiace  lui  vient  annoncer 
que  les  Chefs  d'Albe  &  de  Rome  ,  fur 
le  point  de  donner  la  bataille  ,  ont  eu 
horreur  de  tout  le  fang  qui  s'alloit  ré- 
pandre 5  Se  ont  réfolu  de  finir  cette 
guerre  par  un  combat  de  trois  contre 
trois  ,  qu'en  attendant  ils  ont  fait  une 
trêve.  Camille  reçoit  avec  tranfport 
une  fi  heureufe  nouvelle,  Se  Sabine  ne 
doit  pas  être  moins  contente.  Enfuite 
les  trois  Horaces  font  choiiis  pour  être 
les  Combattans  de  Rome,  6c  Curiace 
les  félicite  de  cet  honneur  ,  Se  fe  plaint 
en  même  temps  de  ce  qu'il  faut  que  fcs 
beaux-freres  périlfent  ,  ou  qu  Albe  fa 
Patrie  foit  fujette  de  Rome.  Mais  quel 
redoublement  de  douleur  pour  lui  , 
quand  il  apprend  que  {qs  deux  frères  Se 
lui  font  chcifis  pour  être  les  Combat- 
tans d'Albe  î  Quel  trouble  recommence 
entre  tous  les  Perfonnages  l  La  guerre 
n'étoit  pas  fi  terrible  pour  eux^Sabine  Se 
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Camille  font  plusallarmées  que  jamais  ;, 
ri  faut  que  Tune  perde  ou  Ton  mari ,  oi- 
Tes  frères  ;  fautre  [es  frères  ,  ou  fon 
Amant,  Se  cela  par  les  mains  les  uns  de: 
autres  LesCombattans  eux-mêmes fqpi 
émus  &,  attendris  ;  cependant  il  faut  par- 
tir, Se  ils  vont  fur  le  Champ  de  bataille. 
Quand  les  deux  Armées  hs  voyent , 
elles  ne  peuvent  foufFrir  que  des  per- 
fonnesfi  proches  combattent  enfembîe, 
êc  Ton  fait  un  facrifice  pour  fa  voir  la  vo- 
lonté des  Dieux.  L'efpérance  renaît 
dansie  coeur  de  Sabine;  mais  Camille 
n'augure  rien  de  bon.  On  leur  vient  dire 
qu'il  ny  a  plus  rien  à  elpérer  ,  que  les 
Dieux  approuvent  le  Combat,  Se  que 
les  Cojnbattans  font  aux  mains .  Nou- 
veau défefpoir ,  trouble  plus  grand  que 
jamais.  Enfuite  vient  la  nouvelle  que 
deux  Horaces  font  tués  ,  le  troifiéme 
enfuite ,  Se  les  trois  Curiaces  maîtres 
du  Champ  de  bataille.  Camille  regretc 
{es  deux  frères  ,  <k  a  une  joie  fecrette 
de  ce  que  {on  Amant  eft  vivant  Se 
vainqueur.  Sabine  qui  ne  perd  ni  Tes 
frères,  ni  fon  mari,  efi: contente;  mais 
le  Père  des  Horaces  uniquement  touché 
de  h'nierètde  Rome  qui  va  èfe  fu  ;  t:e 
.d'Albe ,  Se  de  h  honte  qui  rejaillit  far 
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lui  par  la  fuite  de  fcnfAs  ,  jure  qu'il  îe 
punira  de  fa  lâcheté  ,  Ôc  lui  ôtera  la 
vie  de  fes  propres  mains  ,  ce  qui  re- 
donne une  nouvelle  inquiétude  à  Sa- 
bine. Mais  on  apporte  enfin  au  vieil 
Horace  une  nouvelle  toute  contraire  ; 
la  fuite  de  fon  fils  n'étoit  qu'un  ftrata- 
gême  dont  il  s'ell  fervi  pour  vaincre  les 
trois  Curiaces  qui  font  demeurés  morts 
fur  le  Champ  de  bataille.  Rien  n'efl 
plus  admirable  que  la  manière  dont  cet- 
te adion  qH  menée  ;  on  n'en  trouvera  ni 
l'original  chés  les  Anciens  ,  ni  la  copie 
chés  les  Modernes. 

XXXII. 

Le  fecret  de  cette  conduite  confiflet 
ce  me  femble  ,  à  couper  une  aftion  en 
autant  de  parties  ,  qu'il  y  en  a  qui 
puifTent  produire  différens  fentimxns 
dans  lesPerfonnages  ,  ioit  que  ces  fen- 
timens  foient  d'efpéces  oppofées  ,  foit 
que  dans  la  même  efpéce  les  uns  ayent 
feulem.entpîus  de  force  que  les  autres. 
Faire  palier  les  Perfonnages  de  la  joie  à 
îa  douleir,  de  la  crainte  à  1  efpérance, 
ou  d'une  moindre  joie  ,  d'une  moindre 
crainte  à  une  plus  grande,  voilà  deux 
efpéces  de  contrafle.  La  première  ell 
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ïa  plus  agréable,  parce  que  le  contradc 
ell  plus  parfait.  L'autre  ne  laiile  pas 
aufii  de. faire  cie  grands  effets  ;  mais  en 
général  une  Pièce  où  un  même  fenti- 
nienc  regneroit  toujours ,  ou  du  moins 
prefque  toujours  ,  quoiqu'il  allât  en  fe 
fortiiiant  ,  plairoit  moins  que  fî  elle 
étoit  mêlée  de  plulieurs  fentimens 
oppofés.  En  Peinture  ,  les  Draperies 
réuilifTent  mieux  que  nos  habits  com- 
muns, parce  qu'elles  ont  plus  de  jeu  , 
qu'elles  font  plus  ondoyantes.  Ainfi  il 
ed  bon  que  le  tiilu  de  la  Tragédie  foit, 
pour  ainfi  dire  ,  ondoyant ,  qu  il  pré- 
iénte  différentes  faces  ,  qu'il  ait  difFé- 
rens  mouvemens. 

XXXIII. 

Outre  le  contrade  qui  peut  être  dans 
les  différentes  parties  de  l'adion ,  celui 
des  caractères  desPerfonnages  contri- 
bue beaucoup  à  la  variété.  Deux  Figu- 
res dans  un  Tableau  qui  ont  précifé- 
ment  la  même  attitude  ,  ne  font  pas 
plus  vicieufes  que  deux  Perfonnages 
d'une  Tragédie  qui  ont  le  même  carac- 
tère. Bérénice,  Titus  âc  Antiochus  ne 
{ont  que   le   même  Perfonnage  fous 
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trois  noms  diiférens.  Le  plus  grand 
conrrafteeft  entre  les  efpécesoppofées, 
comme  d'un  Ambitieux  à  un  Amant  y 
d'un  Tyran  à  un  Héros  ;  mais  on  peut 
auiîidans  lamêmeefpéceen  trouver  un 
très-agréable.  C'eft  ainfi  qu  Horace  ôc 
Curiace  ,  tous  deux  vertueux  ,  tous 
deux  également  poiîédés  de  l'amour  de 
la  Patrie ,  ne  fe  rellemblent  point  dans 
les  fentimens  même  qui  leur  font  com- 
muns. L'un  a  une  férocité  noble,  l'au- 
tre quelque  chofe  de  plus  tendre  Se  de 
plus  humain.  Mais  il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  de  ménager  du  contrafle 
entre  ce  qui  fe  reffemble.  Enfin,  lorfque 
deux  Perfonnages  ne  peuv^ent  avoir  de 
différence  marquée  ,  il  eil  bon  du 
moins  de  leur  donner  des  raifons  parti- 
culières pour  n'être  pas  du  même  avis  » 
ou  dans  le  même  mouvement  de  paf- 
iion.  C'efl;  encore  un  coup  de  maître 
qu'a  fait  M.  Corneille  dans  Horace. 
Sabine  ôc  Camille  ont  le  même  carade- 
re  ,  &  à  peu  près  le  même  intérêt  ; 
mais  ordinairement  quand  Tune  efpere , 
l'autre  craint.  Il  feroit  aufli  à  propos 
que  les  Confidens  euifent  moins  de 
complaifance  pour  leurs  Maîtres  qu'ils 
n'en  ont  communément ,  &  qu'ils  prif- 

fent: 
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fent  la  liberté  de  les  combattre  par  de 
bonnes  raifons.  11  faut  de  Toppoiition 
ôc  du  jeu  dans  un  Dialogue  ;  autre- 
ment c  efl:  un  Dialogue  où  il  n'y  a 
qu'une  perfonne  qui  parle. 

XXXIV. 

Les  jeux  de  Théâtre  font  Infinis.  îts 
comprennent  tout  ce  qui  furprend  ou 
le  Spedateur  ,  ou  quelqu'un  des  Per- 
fonnages,  tout  ce  qui  produit  un  effet 
contraire  à  ce  qu'on  en  attendoit ,  6c  iî 
efl  vifible  que  rien  ne  réveille  davan- 
tage la  curiofité.  Dans  le  moment  que 
Cinna  rend  compte  à  Emilie  de  îa  con- 
juration dont  Maxime  Se  lui  font  ks 
Chefs,  on  lui  vient  dire  qaAugufte  le 
mande  avec  Maxime.  Il  n'eft  pas  poiTi- 
ble  que  Cinna  ne  le  croye  découvert  „ 
Scqut  le  Spcdateur  n'attende  avec  im- 
patience ce  que  lui  veut  TEmpereur. 
Quand  Cinna  ôc  Maxime  paroiffent 
avec  l'Empereur,  on  voit  qu'il  ne  les 
a  mandés  que  pour  délibérer  avec 
eux  s'il  quittera  l'Empire.  Voilà  Cinna, 
Maxime  &.  "  le  Spectateur  également 
furpris,  Se  ces  traits-là  font  merveil- 
leux. Il  V  a  d'autres  jeux  deThéatre  qui 
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ne  trompent  ou  n  étonnent  que  queP 
qu  un  des  Perfonnages ,  Se  non  pas  le 
Spedateur.  Ainfi  Ariane  fe  confie  à  fa 
fœurqu  elle  ne  connoît  pas  pour  fa  Ri- 
vale ,  Se  le  jeu  en  eil  très-beau ,  quoi- 
que le  Spectateur  n'y  foit  pas  trompé. 
Mais  en  pareil  cas  il  jouit  de  Terreur  ou 
de  Tignorance  de  rAcleur ,  Se  prévoit 
avec  plaifir  la  furprife  où  il  tombera 
quand  il  viendra  à  s'éclaircir.  Tout  bien 
confideré  ,  il  femble  que  la  première 
manière  a  quelque  choie  de  plus  par- 
fait. Les  Comédies  font  plus  fertiles  en 
jeux  de  Théâtre  que  les  Tragédies,  Se 
il  y  en  a  de  belles  qui  n'en  ont  aueun^ 

XXXV, 

Jufqu'ici  nous  n  avons  envifagé  dans 
Tadion  que  ce  qui  peut  plaire  à  Tef- 
prit;  ce  n'efl  pas  allés  ,  il  faut  fonger 
au  coeur.  Avec  toutes  les  qualités  donr 
nous  avons  parlé  ,  elle  pourroit  être 
attachante  ;  miais  il  y  a  encore  quel- 
que chofe  au-delà  ,  il  faut,  s'il  fepeut, 
la  rendre  touchante.  On  veut  être 
ému ,  agité  ;  on  veut  répandre  des  lar- 
mes. Ce  plaifir  qu'on  prend  à  pleurer 
eft  fi  bizarre  ;  que  je  ne  puis  m'em.pê: 
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cher  d'y  faire  réflexion.  Se  plairoit-on 
à  voir  quelqu'un  que  Ton  aimeroitdans 
une  fituation  aulli  douloureufe  que 
celle  où  eil:  le  Cid ,  après  avoir  tué  le 
père  de  fa  MaîtreiTe  ?  Non  fans  doute» 
Cependant  le  défcfpoir  extrême  du 
Cid ,  le  péril  où  il  efl:  de  perdre  tout  ce 
qui  lui  efl:  le  plus  cher,  p  ait  par  cette 
raifon  même  que  le  Cid  efi:  aimé  du 
Spectateur.  D'où  vient  qu  on  eft  agréa* 
bîement  touché  par  le  fpedacle  d'une" 
chofequi  affligeroit  fi  elle  étoit  réelle  f 

XXXVI. 

Le  pîaifir  &  la  douleur  qui  font 
deux  fentimens  û  diitérens ,  ne  diffé- 
rent pas  beaucoup  dans  leur  caufe.  il 
paroît  par  l'exemple  duchatouillemenr, 
que  le  mouvement  du  plaiiir  pouiTéim 
peu  trop  loin  devient  douleur  ,  Se  que 
le  mouvement  de  la  douleur  un  peu 
modéré  devient  plaifir,  De-là  vient 
encore  qu'il  y  a  une  trifteile  douce  ôc 
agréable;  c'efl  une  douleur  affoiblie  6c 
diminuée.  Le  cœur  aime  naturellement 
à  être  remué  ;  ainfi  les  objets  trifles  lui 
conviennent ,  (Scmême  hs  objets  dou- 
loureux, pourvu  que  quelque  chofeles 

P  ij 
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adoucifle.  Il  efl  certain  qu  au  Théâtre 
la  repréfentation  fait  prefque  Teffet  de. 
la  réalité  ;  mais  enfin  elle  ne  le  fait  pas 
entièrement  :  quelqu'entraîné  que  Ton 
foit  par  la  force  da  Speclacle  ,  quel- 
qu'empire  que  les  (ens  Se  Timagina^ 
tion  prennent  fur  îaraifon,  ilrefte  tou- 
jours au  fond  de  refprit  je  ne  fai  quelle 
idée  de  la  faufîété  de  ce  qu'on  voit. 
Cette  idée ,  quoique  foible  Se  envelop- 
pée, fuffit  pour  diminuer  la  douleur  de 
voir  fou fFrir  quelqu'un  que  l'on  aime, 
&  pour  réduire  cette  douleur  au  degré 
où  elle  commence  à  fe  changer  en  plai- 
fir.  On  pleure  hs  malheurs  d'un  Héros 
à  qui  Ton  seR  affectionné  ,  Se  dans  le 
même  moment  on  s'en  confole  ,  parce 
qu'on  fait  que  e'eft  une  fiction  ;  ôc 
ccâ  juflement  de  ce  mélange  de  fen- 
timens  que  fe  compofe  une  douleur 
agréable  ,  Se  âts  larmes  qui  font  plai- 
iir.  De  plus  ,  comme  cette  affliction  qui 
c{\  caufée  par  l'im.preiîion  des  objets, 
fenfibles  Se  extérieurs  ,  eft  plus  forte, 
que  la  confolation  qui  ne  part  que  d'une 
réflexion  intérieure ,  ce  font  les  effets 
Se  les  m.arques  de  la  douleur  qui  doi- 
yent  dominer  dans  ce  compofé. 
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XXXVIL 

Les  Perfonnages  qui  tirent  ces  lar- 
mes des  yeux,  doivent  êtreintérefiaiis 
(Se  aimables;  mais  comment  les  rendre 
aimables  ôc  intéreflans  f  II  fuffit  d'a- 
bord qu'ils  foient  malheureux.  C'efl  un 
mérite  aux  yeux  de  toutes  Its  person- 
nes fenfibles  ,  que  de  tomber  dans  de 
grands  malheurs  ;  &  ils  attirent  natu- 
rellement raffeclion  ,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  rien  d'ailleurs  qui  la  repouiïe.  Le 
Héros  Ôc  l'Héroïne  de  la  Fiéce  trou- 
vent le  Spectateur  dans  une  difpofîtion 
affés  favorable  ;  Se  pour  l'engager  à 
plaindre  leurs  infortunes  ,  c'efl  aifés 
qu'ils  ne  lui  déplaifent  par  aucun  en- 
droit. 

XXXVIIL 

Il  faut  prendre  garde  que  cette  ma- 
^xim^e  n  efl  vraie  que  des  Perfonnages 
peu  connus  par  l'Hidoire  ,  &  dont  on 
n'a  pas  une  idée  fort  élevée  ;  ils  inté- 
reflent  à  peu  de  frais.  Tel  eflAntiochus 
dans  Fvodogune.  Mais  Cefar  ôc  Ale- 
xandre n'intérelTeront  point  ^^s'ils  ne 
rempliiTent  l'attente  que  donnent  leurs 
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noms;  Se  il  ne  fuffic  pas  que  dans  Je 
cours  de  la  Pièce  on  rapporte  d'eux  de 
grandes  chofes  qu'ils  ont  faites,  il  faut 
qu'on  leur  en  voye  faire  dans  le  cours 
de  la  Pièce  même.  Les  Hifloires  du 
palIé  touchent  peu  le  Spectateur,  qui 
pour  ainfî  dire  n'en  croit  que  i'cs 
yeux.  De-îà  vient  qu'Alexandre  efl:  fi 
peu  intéreffant,  ôc  fi  petit  dans  la  Pièce 
qui  porte  fon  nom.  On  y  conte  de  lui 
à  la  vérité  beaucoup  de  belles  chofes; 
n:ais  quand  on  le  voit  en  perfonne,  il 
n'efl  occupé  que  de  l'amour  d'une  pe- 
tite Cléophiîe  que  le  Spedateur  n'ef- 
time  pas  beaucoup.  Alexandre  ne  laifl'e 
pas  de  faire  à  la  fin  une  action  de  gêné- 
rofité  ,  en  rendant  à  Porus  fcs  Etats  ; 
mais  on  ne  lui  en  tient  prefque  pas  de 
compte  ,  parce  qu'il  ne  s'efl  pas  attiré 
jufque-là  une  grande  confidération.. 

XXXIX. 

Souffrir  une  oppreffion  injufle  ,  ef- 
fuyer  une  ingratitude  ,  une  perfidie 
noire ,  ce  font  les  malheurs  qui  attirent 
le  plus  d'aifcction  à  ceux  qui  y  font 
tombés  ;  ô:  la  force  qu'ils  ont  de  ga- 
gner les  coeurs  eft  telle  ?  que  Medée 
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qui  a  trahi  fon  Père  ôc  fon  Pays ,  qui  a 
déchiré .  fon  Père  par  morceaux,  de- 
vient aimable  &  intcreifante  quand 
elle  efl:  à  Corinthe  abandonnée  par  Ja- 
fon.  Tout  le  monde  efl  dans  fon  parti, 
même  contre  l'innocente  Creiife. 

X  L. 

A  plus  forte  raifon  la  vertu  malheu- 
reufe  doit  intérelTer  ;  mais  il  faut  fa- 
voir  peindre  la  vertu,  Se  il  n'y  a  guère 
que  le  pinceau  de  M.  Corneille  qui  y 
ait  réuffi.  On  ne  doit  point  craindre 
que  tous  les  Caractères  vertueux  & 
parfaits  ne  viennent  à  fe  redembler,  Se 
que  tous  les  Héros  deThéatre  ne  foienC 
qu'un  même  Héros.  Il  ed  vrai  que 
toutes  les  vertus  enfembîe  font  dans 
ces  fortes  de  Caraderes ,  mais  elles  n'y 
brillent  pas  toutes.  Il  y  en  a  une  qui 
par  le  fait  dont  il  s'agit ,  par  les  cir- 
conflances  ou.  efl  le  Héros  ,  prend  le 
defîus,  (51: devient,  pour  ainii  parler,  la 
vertu  du  jour.  Les  autres  demeurent 
dans  robfcurité  &  dans  le  fiîence,  faute 
d'occafion  ;  il  fuffit  qu'on  ne  voye  rien 
qui  leur  foit  oppofé.  Que  l'on  appli- 
que cette  réflexion  aux  Héros  (5c  aux 
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Héroïnes  de  Corneille ,  on  les  trouver^- 
prefqne  tous  également  &  diffërem-^ 
ment  vertueux.  Ce  n  efl  point  par  le 
mélange  des  vices  ou  des  défauts  qu'il 
diverfifie  leurs  caractères  ,  c'efl:  par  les 
différentes  vertus  qu'il  y  farit  éclater. 

XLL 

Le  Perfonnage  qu  on  veut  peindre 
vertueux ,  doit  être  exempt  de  défauts. 
Ou  l'amour  ne  palTe  pas  pour  une  foi- 
bleffe ,  ou  c'efi:  la  feule  qu'on  pardonne 
aux  Héros  de  Théâtre  ;  encore  faut-ii 
qu'ils  le  facriîient ,  comme  nous  avons 
dit,  à  de  plus  nobles  fentimens.  Il  y  a 
de  plus  une  autre  rembarque  à  faire  ,  il 
faut  que  les  Héros  aiment  âts  Héroï- 
nes, c'eft-à-dire  des  perfonnes  dignes 
d'eux  ;  &  un  des  défauts  d'Alexandre  , 
c'eft  d'aimer  cette  Cléophile  dont  le 
caractère  eff  affés  petit.  Le  Héros  e(l 
avili  par  fon  mauvais  choix.  Au  con- 
traire, Severe  dans  Poheude  en  efl:  plus 
grand  d'être  aimé  d'une  femme  telle  que 
Pauline. 

XL  IL 

Le  Héros  ne  doit  jamais  avoir  tort  ^ 
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âc  il  faut  lui  en  épargner  jufqu'à  la 
moindre  apparence.  S'il  a  un  mauvais 
côté,  c'efl:  au  Poëte  à  le  cacher,  &  à 
peindre  Ton  vifage  de  profil.  Il  fauc 
montrer  Alexandre  vainqueur  de  Ja 
Terre,  mais  non  pas  yvrogne  ôc  cruel. 
M.  Corneille  a  péché  contre  cette  ré- 
gie, quoique  d'une  manière  afles  peu 
fenfîble.  Nicomede,  dont  le  caradere- 
efl  très-noble,  Se  d'une  fierté  très-ai- 
mable ,  brave  fans  cefTe  Se  infulte  At- 
taie  fon  jeune  frerc ,  Se  par  conféquenc 
en  donne  fort  mauvaife  opinion  au 
Spedateur,  qui  efl:  affés  difpofé  à  fui- 
vre  les  fentimens  du  Héros  quand  il 
Taime.  Cependant  à  la  fin ,  Attale  fait 
une  adion  de  générofité,  qui  tire  Ni- 
comede lui-même  d'un  grand  péril.  Oa 
tû  fâché  que  Nicomede  ait  fi  mal  con- 
nu Attale  5  Se  qu'il  ait  eu  tant  de  mé- 
pris pour  un  homme  qui  le  méritoit  (I 
peu.  De  plus ,  c'efl:  une  efpéce  de  honte 
pour  Nicomede  que  d'être  tiré  d'af- 
faire par  celui  dont  il  faifoit  fi  peu  de 
cas.  Il  faut  compter  que  le  Spedateur 
aime  le  Héros  avec  délicateffe.  Se  que 
la  moindre  chofe  qui  bleflé  1  idée  qu'il 
en  a  conçue ,  lui  fait  une  imprefiion 
défagréable. 

^lemellL  P 
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XLIIL 

Les  Caraderes  vertueux  Se  aimables 
fe  partagent  en  deux  efpéces  ;  les  uns 
doux  5  tendres,  pleins  d'innocence; 
ies  autres  nobles,  élevés,  courageux, 
fiers.  On  les  met  tous  fur  le  Théatrer 
dans  des  fituations  douloureufes;  Se  les 
uns  qui  font  plus  fenfibies  à  leurs 
maux,  qui  employent  plus  de  paroles 
à  fe  plaindre,  attendrilTent  aifement  le 
Speàateur,  &  font  naître  la  pitié  ;  les 
autres  qui  ont  dans  leurs  malheurs  au- 
tant de  courage  que  de  fenfiblité ,  qui 
dédaignent  de  fe  plaindre ,  qui  ne  cau- 
fent  que  de  l'admiration,  ou  ne  caufent 
quune  pitié  mêlée  d'admiration,  une 
pitié  fans  larmes,  &  qui  peut  être  re- 
çue dans  les  plus  grands  cœurs.  On 
plaint  les  premiers  ,  Se  quand  on  s'ap- 
plique leurs  malheurs,  on  en  frémit  de 
crainte.  On  admire  les  derniers  à  tel 
point,  que  l'on  voudroit  prefque  avoir 
leurs  malheurs  avec  leurs  fentimens. 
Andromaque  Se  Cornelie  font  deux 
Veuves ,  toutes  deux  très-infortunées , 
Se  très-propres  à  faire  fentir  la  diffé- 
rence de  ces  deux  efpéces  de  pitié.  Les 
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Caraderes  doux  peuvent  intéreiTer  par 
un  amour  tendre  Se  délicat,  âc  leur 
manière  d'aimer  leur  devient  encore  un 
mérite.  Tels  font  Britannicus  &  Junie  » 
Bajazet  &  Athalide.  Les  Caractères 
plus  élevés  ont  aufTi  une  forte  d^amour 
plus  élevé,  Se  auquel  on  ne  doit  pas 
donner  cette  molleffe  touchante  ;  mais 
ils  ont  l'avantage  que  Tadmiration 
qu'ils  excitent  les  rend  plus  aimables 
que  ne  feroit  la  pitié  même,  ou  qu'ils 
excitent  en  même  temps  ôc  la  pitié  Se 
Tadmiration, 

XLIV. 

Nicomede  eft  opprimé  par  le  crédit 
de  fa  belle-mere  auprès  de  Prufias , 
ôc  par  Tartifîcieufe  politique  des  Ro- 
mains. Il  ne  fe  plaint  jamais,  jamais  il 
ne  cherche  à  attendrir  le  Spedateur; 
mais  la  fermeté  de  fon  courage  ,  l'in- 
trépidité avec  laquelle  il  regarde  la 
plus  grande  puilfance  qui  fût  alors  fur 
la  terre ,  les  nobles  railleries  qu'il  en 
fait,  lui  gagnent  plus  les  cœurs  que  ne 
feroient  les  plus  douloureufes  plaintes 
du  monde;  Se  s'il  ne  faifoit  quelque- 
fois un  peu  trop  le  jeune  homme,  ce 
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feroit  le  plus  beau  Caractère  qui  fût  fuir 
la  Scène.  Ce  Caractère  eft  naturelle- 
ment fi  agréable,  qu'il  ne  laifle  pas  de 
plaire  lors  même  qu'il  eft  vicieux.  La- 
diflas  dans  Venceilas  efl  impétueux, 
fougueux,  violent,  téméraire,  injude  ; 
cependant  avec  tous  Ces  vices  il  eft  ai- 
mable. Tout  ce  qui  a  un  air  de  har- 
diefîè ,  d'élévation  ,  d'indépendance , 
flatte  naturellement  notre  inclination, 
qui  va  toujours  à  donner  plus  à  la  force 
qu'à  la  raifon.  Se  au  courage  qu'à  la 
prudence.  Au  contraire,  ce  qui  eft  ré- 
gulier &  fage ,  a  je  ne  fai  quoi  de  froid , 
qui  quelquefois  mêmie  peut  donner 
prife  au  ridicule.  Ce  n'eft  pas  cepen^- 
dant  qu'il  fallut  fouvent  hafarder  fur  le 
Théâtre  de  jeunes  fous,  comme  La- 
diilas  :  les  Caractères  raifonnables  Se 
vertueux  font  fans  doute  préférables  ; 
mais  il  faut  leur  donner  tout  ce  qu'ils 
peuvent  recevoir  de  la  vigueur  Se  de  la 
chaleur  du  Caradere  vicieux  de  La- 
diilas. 

XLV. 

Ici  fe  préfentent  afles  naturellement 
quelques  réflexions  fur  l'utilité  de  la 
Tragédie.  Je    n'ai  jamais  enteudu  la 
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pnrgation  des  padions  par  le  moyen  des 
pallions  mêmes  ;  ainfi  je  n'en  dirai  rien. 
Si  quelqu'un  efl  purgé  par  cette  voie-^ 
là,  à  la  bonne  heure;  encore  ne vois- 
je  pas  trop  bien  à  quoi  il  peut  être  bon 
d'être  guéri  de  la  pitié.  Mais  il  me  fem- 
ble  que  la  plus  grande  utilité  du  Théâ- 
tre ell  de  fendre  la  vertu  aimable  aux 
Hommes ,  de  les  accoutumer  à  s'inté- 
reffer  pour  elle,  de  donner  ce  pli  à  leur 
cœur,  de  leur  propofei-  de  grands 
exemples  de  fermeté  Se  de  courage 
dans  leurs  malheurs,  de  fortifier  par- 
la Se  d'élever  leurs  fentimens.  Il  s'en- 
fuit de-là  que  non-feulement  il  faut  des 
Caradefes  vertueux  ^  mais  qu'il  les  faut 
vertueux  à  la  manière  élevée  ôc  ficre 
de  M,  Corneille  ,  qu'ils  affermiflent  le 
coeur,  Se  donnent  des  leçons  de  cou- 
rage. D'autres  Caraderes,  vertiTeux 
àufîi ,  mais  plus  conformes  à  la  nature 
commune,  amolliroient  l'ame,  Se  fe- 
roient  prendre  au  Spec^cateur  une  habi- 
tude de  foibleffe  Se  d'abattement.  Pour 
î'amour,  puifque  cefl  un  mal  nécef- 
faire,  ilferoitàfouhaiter  que  les  Pièces 
de  M.  Corneille  ne  rinfpiralTent  aux 
Spedateurs  que  tel  qu'elles  le  repréfen- 
tent, 

Piij 
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XLVI. 

Nous  avons  vu  que  ce  qui  rend  les 
Perfonnages  intérefians  ,  ce  font  ou 
ieurs  malheurs  ou  leur  vertu.  Se  qu'ils 
le  font  encore  davantage,  quand  ils 
ont  tout  enfemble  Se  de  grands  mal- 
heurs Se  beaucoup  de  vertu.  Mais  que 
feroit-ce ,  fi  la  vertu  même  produifoit  les 
malheurs  ?  Sans  doute  l'amour  du  Spec- 
tateur iroit  encore  bien  plus  loin.  Un 
malheur  eft  d'autant  plus  touchant,  que 
celui  qui  y  tombe  en  efl  moins  digne.  Si 
Rodrigue  plein  de  vertu  Se  de  généro- 
lité  comme  il  efl",  venoit  à  perdre  une 
MaîtrefTe  dont  il  efl  aimé ,  on  le  plain- 
droit;  mais  il  la  perd,  parce  qu'il  s'efi 
acquitté  de  ce  qu'il  devoit  à  fon  Père. 
Quelle  pitié  le  Spedateur  ne  lui  doit-il 
pas  f  Chimene  efl  dans  la  même  fitua- 
tion  :  auffi  ce  fujet-là  eft-il  le  plus  beau 
qui  ait  jamais  été  traité. 

XLVII. 

Après  les  malheurs  où  l'on  tombe 
par  fa  propre  vertu,  les  plustouchans 
font  ceux  où  l'on  tombe  par  le  crime 
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OU  par  rinjuftice  d'autrui.  L'innocence 
opprimée  efl:  toujour.s  aimable,  Se  Ta^ 
mour  qu'on  a  pour  elle  eft  redoublé  par 
la  haine  qu'on  a  pour  le  Periecuteur. 
Dans  ces  fortes  de  fujets,  on  ne  fau-* 
roit  peindre  les  Tyrans  avec  des  cou- 
leurs trop  noires,  puifque  l'horreur 
qu'on  a  pour  eux  tourne  au  profit  des 
Héros.  Cléopatre  Se  Néron  font  aimer 
Rodogune  Se  Britannicus,  L'amour  de 
la  vertu  ou  la  haine  du  crime ,  c'eft  le 
même  fentiment  fous  deux  forme5  dif- 
férentes ;  Se  pour  la  variété  Se  le  con- 
trafte  du  Théâtre,  il  eft  bon  qu'il  les 
prenne  toutes  deux. 

XLVIIL  • 

II  y  a  encore  une  forte  de  malheurs 
touchans,  ce  font  ceux  où  le  Héros 
tombe  par  une  foibleffe  pardonnable  ; 
Se  la  feule  que  Ton  pardonne  aux  Hé- 
ros, nous  l'avons  déjà  dit,  c'eft  l'a- 
mour. On  plaint  prefque  autant  ceux 
qu'il  rend  malheureux,  que  ceux  qui 
le  font  par  leur  vertu  ,  témoin  Ariane 
Se  Bérénice  ;  il  faut  pourtant  fe  fouve- 
nirqueces  mêmes  Spedateurs  11  favo- 
rables à  Tamour,  feroicnt  blelTés,  s'il 

P  iiij 
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triomphoit  de  quelque  fentiment  pTuS 
noble.  Il  eii  permis  à  l'amour  d'attirer 
des  malheurs  aux  Héros  j  mais  non  pas 
de  la  honte. 

XLIX. 

Enfin  ceux  où  Ton  ne  tombe  ni  par 
fa  vertu,  ni  par  le  crime  d'autrui,  ni 
par  une  foiblelTe  pardonnable,  mais 
par  une  pure  fatalité,  comme  le  mal- 
heur d'CSdipe,  paroifTent  les  moins 
touchans.  Ce  n'^ell  pas  qu'ils  ne  caufent 
une  certaine  horreur,  mais  ils  ninté- 
relTent  point  pour  les  perfonnes.  Que 
Ton  vous  conte  THif^oire  d'un  hom- 
me empoifonné  par  celui  qu'il  a  comblé 
de  bienfaits ,  qu'il  a  choifi  dans  fon  Tef- 
tament  pour  fon  héritier ,  à  qui  il  dit  en- 
core des  chofes  tendres  en  mourant  ; 
ou  que  l'on  vous  rapporte  la  mort  d'un 
homme  écrafé  d'un  coup  de  foudre  ; 
quelles  impreflions  vaus  font  ces  deux 
événemens  f  II  efl  vrai  que  d'un  côté  la 
noirceur  de  l'ingratitude ,  de  l'autre  ce 
coup  de  tonnerre ,  vous  font  frémir  ; 
mais  cette  affreufe  ingratitude  vous 
met  dans  hs  intérêts  de  celui  qui  Ta 
efluyée ,  vous  le  plaignes  tendrement  ; 
au  lieu  que  le  coup  de  tonnerre  vous 
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laiffe  afles  indifFérent  pour  celui  qui  en 
a  été  tué  ,  fa  perfonne  ne  vous  en  de- 
vient pas  plus  chère.  Vous  haïfles, 
vous  dételles  rempoifonneur  ;  inais 
vous  ne  haiffés  ni  ne  dcvés  haïr  celui 
qui  a  envoyé  le  coup  de  foudre.  Enfin 
ce  dernier  événement  préfente  une  idée 
afFreufe,  dont  on  détourne  fon  imagi- 
nation le  plus  jVÎte  que  Ton  peut  ;  au 
lieu  que  l'autre  fait  naître  une  pitié  que 
Ton  entretient  dans  foi-même  avec 
quelque  forte  de  complaifance  ;  &  ce 
qui  en  eft  une  marque,  c'ell  que  Ton 
appuyera  volontiers  fur  toutes  les  cir- 
conflances  de  la  mort  de  cet  homme 
empoifonné,  on  les  fera  toutes  valoir 
avec  une  efpéce  de  plaifir.  Il  efl  aifé  de 
voir  que  le  malheur  d'CEdipe  efl  la 
même  chofe  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Se  qu'il  ne  doit  produire  que  le  même 
effet.  On  ne  remporte  aCEdipe,  ôc 
des  Pièces  qui  lui  relTemblenr  ,  qu'une 
défagréable  Se  inutile  convidion  des 
miferes  de  la  condition  humaine. 


L. 


^  Quand  les  Perfonnages  font  une  fols 
aimables ,  ou  par  leur  vertu ,  ou  par 


ijS  Rftlexions 
leurs  malheurs ,  ou  par  tous  les  deu:^ 
cnfemble,  quand  notre  cœur  eft  une 
fois  gagné ,  tout  ce  qui  leur  arrive  nous 
touche ,  leur  joie  Se  leurs  douleurs 
font  les  nôtres.  Cependant ,  quelque 
tcndrefle  que  nous  ayons  pour  eux^ 
nous  n'aimerions  pas  à  les  voir  long- 
temps dans  la  joie,  &  on  peut  pendant 
tout  le  cours  de  la  Pièce  nous  les  faire 
voir  dans  la  douleur.  Quelle  eft  cette 
bifarrerie  f  Elle  vient  apparemment  de 
ce  que  tous  les  hommes  font  plus  fen- 
flbles  à  la  douleur  qu'à  la  joie  ;  Se 
comme  le  Théâtre  diminue  tous  les  fen- 
timens  de  la  manière  dont  nous  l'avons 
expliqué,  ces  deux-là  étant  également 
diminués,  il  refte  à  la  douleur  encore 
affés  de  force  pour  nous  remuer  vive- 
ment, Se  il  n'en  refle  pas  afTés  à  la 
joie.  Ainfi  une  Scène  d'Amans  con- 
tens  doit  paffer  fort  vite  ;  ôc  une  Scène 
d'Amans  malheureux  ,  qui  appuyent 
fur  toutes  les  circonfîances  de  leur  mal- 
heur, peut  être  afles  longue  fans  en- 
nuyer. Il  y  a  encore  une  autre  raifon, 
mais  prife  du  côté  de  Tefprit.  La  curio- 
fité  n'a  plus  rien  à  faire  avec  des  gens 
heureux;  die  les  abandonne,  à  moins 
qu'elle  n'ait  lieu  de  prévoir  qu'Us  re- 
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tomberont  bientôt  dans  le  malheur? 
6c  qu'elle  ne  foit  appliquée  à  attendre 
ce  paflage.  Alors  ce  contrade  diverfifie 
très-agréablement  le  Spedacle  qu'on 
offre  à  Tefprit,  de  hs  paiïions  qui  agi- 
tent le  coeur. 

LI. 

Il  faut,  s'il  eft  poffible,  quelesfen- 
tîmens  qu  on  a  pour  le  Héros  croilTenc 
toujours;  du  moins  feroit-il  infup- 
portable  qu  ils  allalfent  en  diminuant. 
Une  foibleife,  quelque  légère  qu'elle 
fût,  dans  un  Caradere  qui  auroit  juf- 
que-là  paru  élevé,  un  moindre  péril, 
un  moindre  malheur  après  un  plus 
grand,  tout  cela  ne  pourroit  que  dé- 
plaire. Le  coeur  une  fois  accoutumé  à 
une  agitation  vive  3c  agréable ,  ne  s'ac- 
commode plus  ni  du  repos ,  ni  d'une 
moindre  agitation. 

LU. 

Plus  le  Héros  efl:  aimé  ,  plus  il  efl: 
convenable  de  le  rendre  heureux  à  la 
fin.  Il  ne  faut  point  renvoyer  le  Spec- 
tateur avec  la  douleur  de  plaindre  la 
deflinée  d'un  homme  vertueux.  Après 
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avoir  long-temps  tremblé  pour  lui,  îi 
efl  certain  qu'on  fe  fent  foulage  de  le 
laifler  hors  du  péril  ;  Se  quoique  ce 
fentiment  foit  réfervé  pour  la  der- 
nière Scène  î  s'il  fe  peut,  ôc  que  le 
Spectateur  n'en  foit  touché  qu'un  mo- 
ment ,  ce  moment  efl:  de  grande  im- 
portance ;  il  femble  qu'il  ait  un  effet 
qui  retourne  fur  le  refle  de  la  Pièce , 
quoique  déjà  paifée ,  &  qu'il  embelîilfe 
ce  qu'on  a  vu.  Il  y  a  un  certain  ordre 
qui  demande  que  la  vertu  foit  heureu- 
fe  ;  &  la  Pièce  qui  l'a  blelfé  jufque-îày 
y  doit  fatisfaire  par  fon  dénouement. 
La  plus  belle  leçon  que  la  Tragédie 
puiffe  faire  aux  hommes ,  efl:  de  leurap-- 
prendre  que  la  vertu  ,  quoique  long- 
temps traverfée,  perfécutée,  demeure 
à  la  fin  vidorieufe. 

LIIÏ. 

Une  mort  volontaire  que  choifirok 
le  Héros,  pour  éviter  un  plus  grand 
malheur,  une  mort  telle  que  celle  de 
Caton,  de  Sophomfbe?^  ou  de  Gam- 
ma, ne  doit  pas  être  comptée  parmi 
ces  dénouemens  malheureux  qui  ren- 
voient le  Spectateur  mécontent.  Le 
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Héros  meurt,  il  efl:  vrai,  mais  il  meure 
noblement,  il  fait  lui-même  fa  defli^ 
née,  on  l'admire  autant  qu'on  le  plaint, 
Se  quoiqu'il  donne  un  exemple  très- 
mauvais  parm.inous,  c'efl:  un  mauvais 
exemple  qui  n'eft  point  dangereux.  Les 
dcnouemens  défagréables  font  ceux  ou 
le  Héros  meurt  dans  roppreirion,oùle 
P'ime  triomphe  de  la  vertu. 

LIV. 

Quoique  nous  ayons  jufqu'ici  con- 
fidéré  la  Tragédie  par  rapport  à  Tef- 
prit  Se  au  cœur,  nous  ne  Tavons  ce- 
pendant coniidérée  que  par  un  certain 
jcôté  ;  ôc  pour  faire  .entendre  quel  il 
cH,  il  faut  prendre  la  chofe  d'un  peu 
loin,  Suppolons  le  Contemplateur  de 
Lucien,  qui  du  milieu  des  airs  confidére 
ce  qui  fe  paile  parmi  les  hommes,  il  efl 
certain  que  cet  homme-là  s'attacheroit 
à  de  certains  objets  plutôt  qu'à  d'au- 
tres. S'il  voyoit  quelque  chofe  d'im- 
portant qui  fe  pafsât  entre  des  perfon- 
nes  confidcrables ,  Se  d'un  caradere 
peu  commun;  fi  dans  le  cours  de  cette 
affaire  il  n'arrivoit  rien  qui  laifsât  lan- 
guir fa  curiofité,  rien  au  contraire  qui 
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ne  la  réveillât.  Se  qui  ne  furprît.,  rien 
cjui  n'interefsât  vivement  ;enfin  Ci  cette 
adion  avoir  toutes  les  qualités  que  nous 
avons  jufqu  à  préfent  demandées  pour 
une  adion  tragique,  fans  doute  le 
Contemplateur  la  fuivroit  des  yeux 
plutôt  qu'une  autre,  fans  doute  auiîî 
elle  feroit  bonne  à  repréfenter  fur  le 
Théâtre. 

LV. 

Mais  d'oij  vient  qu'il  pourra  s'y 
trouver  des  chofes  qui  plairoient  à  no- 
tre Contemplateur  imaginaire,  Se  qui 
déplairoient  à  ceux  qui  la  verroient 
fur  le  Théâtre  f  Que  dans  le  mom.ent , 
par  exemple,  où  cette  adicn  efl  la 
plus  échauffée,  où  l'événement  en  efl 
le  plus  incertain,  elle  fe  termine  par 
quelque  chofe  d'abfolument  imprévu, 
par  un  coup  de  hafard,  par  une  per- 
fonne  qui  jufque-là  n'y  avoir  point 
été  mêlée,  le  Contemplateur  verra  ce 
dénouement  avec  une  furprife  d'au- 
tant plus  agréable,  qu'il  s'y  fera  moins 
attendu;  au  contraire,  que  ce  même 
dénouement  foit  mis  fur  le  Théâtre , 
il  choquera  tout  le  monde.  Que  quel- 
qu'un qui  aura  part  à  cette  adion ,  Se 
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qui  travcrfera  les  autres  dans  leur  dcC» 
fein ,  vienne  à  changer  de  penfée  Se 
dercfolûtion,  ou  parlaflitude,  ou  par 
inconllance  naturelle ,  le  Contempla- 
teur y  prendra  plailir.  Et  quelle  ara- 
pie  matière  de  réflexions  pour  qui 
aimeroit  à  étudier  les  hommes  !  Mais 
au  Théâtre  rien  ne  feroit  plus  infup- 
portable.  Le  Contemplateur  fefoucie'» 
roit-il  que  l'adion  fe  pafsât  toute  dans 
un  même  lieu  ,  Se  en  vingt-quatre 
heures. ?  Nullement,  car  nous  fuppo- 
fons  qu'il  porteroic  fa  vue  par-tout  où 
il  lui  plairoit.avec  une  égale  facilité, 
Se  que  quand  l'adion  dureroit  plus  de 
vingt-  quatre  heures ,  elle  tiendroit  tou- 
jours fa  curiofité  en  haleine.  Mais  au 
Théâtre  on  veut  abfolument  Tunité  du 
temps  (Se,  de  lieu.  Pourquoi  cette  diffé- 
rence entre  le  Contemplateur  fuppo- 
fé,  Se  Its  Spedateurs  qui  voyent  jouer 
une  Tragédie  f  Pourquoi  ce  qui  fatis- 
fâit  l'un  ne  fatisfait-il  pas  aulFi  les  au- 


1' 


très  f  Pourquoi  n'ont-ils  pas  le  même 
LVL 


goût? 


Une  action  qui  fe  pafTeroit  effective- 
mont  fous  nos  yeux ,  change  un  peu  de 
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nature,  quand  elle  efl:  mife  fur  le  Théâ- 
tre ;  c  étoit  une  chofe  réelle  ,  ce  n'eft 
plus  qu'une  repréfentation  ;   c  étoit , 
pour  ainfi  dire  ,  une  production  de  la 
Nature  ,  c  eft  maintenant  un  Ouvrage 
de  l'Art.  Par-là  elle  devient  fufceptible 
de  nouvelles  beautés  Ôc  de  nouveaux 
défauts.  Nous  n'avons  encore  examiné 
que  les  beautés  ou  les  défauts  qu'elle 
pouvoit  avoir ,  prife  en  elle  -  même  , 
dans  fon  état  réel  ôc  naturel,  telle  qu'elle 
feroit  indépendamiment  du  Théâtre  ; 
6c  quoique  nous  ayons  cru  que  c'eût 
été  un  foin  inutile  ôc  trop  gênant  , 
d'éviter  dans  tout  ce  que  nous  avons 
dit  jufqu'ici  les  expreflions  qui  ont  rap- 
port au  Théâtre  ,   ôc  qui  femblent  le 
luppofer ,  nous  nous  fommes  du  moins 
exactement  renfermés  dans  des  idées 
qui  n'y  ont  point  de  rapport  néceflaire, 
ôc  qui  ne  fuppofent  qu'une  adicn  qui 
fe  pafferoit  aux  yeux  du  Contempla- 
teur de  Lucien.  Nous  allons  voir  pré- 
fentement  ce  qui  lui  arrive  de  nouveau , 
parce  que  c'ell:  une  repréfentation  ôc 
un  ouvrage  de  l'Art  ,  ôc  par  ces  deux 
points  nous  répondrons  aux  queflions 
de  l'article  précédent. 

LVII. 
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L  V  1 1. 

PuiTque  c  efi:  une  repréfentation ,  I  q 
vrai  n'y  e(ï  plus  ,  &:  il  y  faut  fuppicer  5 
car  enfin  hs  hommes  veulent  du  vrai  j 
ou  quelque  chofe  qui  en  ait  Tair.  D'a- 
bord il  faut  5  fi  Ton  peut ,  "prendre  des 
fujets  connus ,  comme  Horace  ,  Pom- 
pée. S'ils  font  peu  connus ,  qu  ils  foient 
du  moins  vrais  Se  hifloriques,  comme 
le  Cid  Se  Polieude.    S'ils  ne  font  ni 
connus  ni  hifîoriques ,  qu'ils  tiennent  du 
moins  à  quelque  chofe  d'hiflorique  Se 
de  connu  ,  comme  Heraclius  ,  qui  n'a 
rien  de  vrai  que  Its  noms.  On  a  quel- 
quefois traité  avec  fuccès  des  fujets  ab« 
folument  inconnus  Se  fabuleux  ,  com- 
me Timocrate  ;  mais  l'entreprife  n'efl 
pas  fans  quelque  péril.  Dans  les  fujets 
connus  ,  il  ne  faut  rien  changer  à  ce 
qui  efl:  extrêmement  connu  ,  on  doit 
refpeder  le  gros  de  l'événement;  mais 
la  manière  dont  il  s'eft  paffé ,  les  motifs 
qui  l'ont  produit ,  les  circondances  qui 
l'ont  accompagné  ,  tout  cela  eil  aban- 
donné au  Poète.  Rien  n'a  (i  bonne  grâce 
qu'une  Pièce  où  il  a  confervé  tout  ce 
qui  étoit  hiftorique ,  en  y  ajoutant  des 
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chofes  qui  y  convinflent.  II  fembîe 
qu'il  n  ait  fait  que  remplir  les  vuides  de 
THiftoire ,  ôc  nous  rapprendre  mieux 
que  nous  ne  la  favions. 

LVIIL 

Le  vrai  &  le  vraifemblable  font  afTés 
différens.  Le  vrai  ell  tout  ce  qui  eft;  le 
vraifemblable  eft  ce  que  nous  jugeons 
qui  peut  être  ,  Se  nous  n'en  jugeons 
que  par  de  certaines  idées  qui  réfultent 
de  nos  expériences  ordinaires.  Ainfi  le 
vrai  a  infiniment  plus  d'étendue  que  le 
vraifemblable ,  puifque  le  vraifembla- 
ble n'efl:  qu'une  petite  portion  du  vrai, 
conforme  à  la  plupart  de  nos  expé- 
riences. Le  vrai  n'a  pas  befoin  de  preu- 
ves, il  fuffit  qu'il  foit  ôc  qu'il  fe  montre. 
Le  vraifemblable  en  a  befoin  ;  il  faut 
pour  être  reçu  qu'il  fe  rapporte  à  nos 
idées  communes.  Incertains  que  nous 
fommes ,  Se  avec  beaucoup  de  raifon  , 
fur  l'infinie  poiîibilité  des  chofes,  nous 
n'admettons  pour  poiîibles  que  celles 
qui  reffemblent  à  ce  que  nous  voyons 
fouvent.  Tout  ce  que  verroit  notre 
Contemplateur  feroit  vrai,  Se  par -là 
fuififamment  prouvé ,  quelque  extra- 


su  R   LA  Fq-ET  I  ^  Eo        187 

ordinaire  qu'il  fiit  ;  mais  au  Théâtre 
où  tout  eft  feint,  il  faut  néceifaire- 
nient  que  le  vraifemblable  prenne  la 
place  du  vrai. 

L  I  X. 

II  faut  donc  conferver  exaclement  le 
vraifemblable  ,  tant  dans  les  événe- 
mens  que  dans  les  caraderes ,  à  moins 
que  celui  qui  en  forciroit  ne  fût  & 
confiant  par  l'hilloire ,  3c  extrêmement 
connu  ;  auquel  cas  le  vrai  rentre  dans 
{ts  droits  ,  &  encore  efl  -  il  périlleux 
de  montrer  ce  vrai  qui  n  efl:  pas  vrai- 
femblable. Lorfqu'Horace  tue  Camil- 
le, cette  adion  déplaît,  non -feule- 
ment par  fon  extrême  barbarie  ,  mais 
par  le  peu  de  vraifemblance  qu'il  y  a 
qu'un  frère  tue  fafœur,  pour  quelques 
paroles  emportées  que  lui  arrache  la 
douleur  d'avoir  perdu  fon  Amant. 
L'Hiiloire  même  paroit  avoir  de  la 
peine  àfe  charg^er  des  vérités  peu  vrai- 
semblables ;  elle  adoucit ,  autant  qu  elle 
peut ,  les  chofes  trop  bifarres  ;  elle  ima- 
gine (\ç:s  vues  Se  des  motifs  proportion- 
nés à  la  grandeur  des  événemens  ôc  des 
adions  3  elle  travaille  à  rendre  \qs  Ca-» 

Qij 
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raderes  uniformes  ôc  fuivis  ;  êc  cet 
amour  du  vraifemblable  la  jette  très- 
fouvent  dans  le  faux.  Il  s'en  faut  bien 
que  la  nature  ne  foit  renfermée  dans 
les  petites  régies  qui  font  notre  vrai- 
femblable ,  ôc  qu  elle  s'affujettifle  aux 
convenances  qu  il  nous  a  plû  d'imagi- 
ner; mais  cefi:  au  Poète  à  s'y  affujettir. 
Se  k  fe  tenir  dans  les  bornes  étroites 
où  la  vraifemblance  ell  reiïerrée, 

L  x; 

Les  Cara6îeresunc  fois  établis,  doi- 
vent être  toujours  femblables  à  eux- 
mêmes  ,  Se  le  Théâtre  n'y  admet  pas 
les  inégalités  Se  le  mélange  que  la  na- 
ture y  admettroit.  Si  Ton  fait  des  Ca- 
raderes  bifarres,  il  faut  que  cette  bifar- 
rerie  elle-même  ait  fa  régie  Se  fon  uni- 
formité. Du  moment  que  refprit  cef- 
feroit  d'y  fentir  une  certaine  fuite, 
cntreroit  en  défiance  de  la  vérité  ;  le 
Spedateur  s'appercevroit  qu'il  ell  à  la 
Comédie.  Par  la  m.ême  raifon ,  fi  les 
Perfonnages  ne  font  pas  connus  par 
l'Hiftoire  ,  les  Caractères  doivent  être 
pris  fur  l'idée  que  l'on  a  communément 
dç  leur  condition,  de  leur  âge ,  de  ieuj; 
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|>ays ,  &c.  Enfin  que  le  Poëte  fonge  tou- 
jours qu'il  a  le  Spedaceur  à  tromper,  Se 
qu  il  n  y  peut  parvenir  que  par  une  efpé- 
ce  de  complaifance  pour  toutes  fes  opi- 
nions. 

L  XL 

Les  Caraâeres  nobles  ôc  élevés  font 
les  plus  expofés  au  péril  de  fortir  quel- 
quefois du  vraifemblable.  L'excès  y  efl 
à  craindre ,  Se  les  Héros  de  Corneille  ne 
s'en  font  pas  toujours  garantis.  Ce  n  efl 
pas  qu'il  n'y  ait  un  vraifemblable  pour 
les  Héros ,  fort  différent  de  celui  qui 
n'eft  que  pour  les  hommes  du  commun  ; 
mais  enfin  ce  vraifemblable  a  fes  bornes 
aflés  aifées  à  fentir  ,  &  très-difîiciles  à 
marquer.   Sabine  déplaît  fore  dans  le 
fécond  Ade  d'Horace,  quand  elle  vient 
propofer  à  fon  mari  Se  à  fon  frère,  que 
Tun  des  deux  la  devroit  tuer,  afin  que 
l'autre  la  vengeât ,  Se  qu'ils  devinffenc 
par-là  ennemis  légitimes.  Au  contraire, 
Pauline  charme ,  ravit ,  quand  elle  exige 
de  Severe  qu  elle  aime ,  Se  qu'elle  pour- 
roit  époufer  par  la  mort  de  Polieude  » 
qu'il  fe  ferve  de  tout  fon  crédit  pour 
obtenir  la  grâce  de  Polieude  qu'elle 
p  aime  pas.  De  ces  deux  traits ,  dont  Tug 
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Se  Tautre  demande  de  la  grandeur  d'ame^ 
i'un  efl  naturel  Se  très-beau  ,  l'autre  efl 
faux  6c  infupportable.  Pour  découvrir 
îa  fource  de  cette  différence ,  &  déter- 
miner en  même  temps  jufqu  où  s'étend 
la  générofité  bien  entendue ,  il  faudroit 
entrer  dans  des  réflexions  trop  parti- 
culières à  la  Morale.  Tout  ce  que  j'en 
puis  dire  ici ,  c'efl:  qu'une  action  de  gé- 
nérofité ,  pour  être  inconteftablement 
naturelle  ,  doit  être  produite  ou  par 
refpérance  bien  fondée  d'une  grande 
gloire ,  ou  ce  qui  eit  du  moins  auilî  puif^ 
fant  dans  les  belles  âmes ,  par  une  crain- 
te délicate  de  quelque  léger  deshon- 
neur 5  ou  enlin  par  un  extrême  amour 
de  la  vertu  ,  plus  rare  encore  ôc  plus 
noble  que  ces  deux  motifs.  Sabine  n'efl 
dans  aucun  de  ces  trois  cas  ,  elle  n'ac- 
quiert aucune  gloire ,  elle  n'évite  aucun 
deshonneur  ,  elle  ne  fait  rien  pour  la 
vertu.  Pauline  au  contraire  fait  toutes 
ces  trois  chofes  à  la  fois.  A  la  vérité  ^ 
le  mépris  que  Sabine  marque  pour  la 
vie  a  l'air  noble  ;  mais  dans  la  manière 
dont  elle  veut  mourir,  elle  nepropo- 
fe  aucune  vue  raiibnnable.  La  propo- 
fition  qu'elle  fait  a  encore  un  grand 
inconvénient  3  c'eft  qu'elle  ne  peut  ja- 


SUR  LA  P  OET  isnj  r.  191 
mais  être  acceptée  ni  de  fon  mari ,  ni 
de  fon  frère  ;  &  rien  n'a  plus  mauvaife 
grâce  que  des  offres  généreufes  &z  har- 
dies faites  fans  péril.  C'eft  peut-être 
en  partie  ce  ridicule  qui  a  banni  l'an- 
cienne coutume  des  Amans  de  Théâ- 
tre ,  qui  dans  leur  défefpoir  préfen- 
toient  leur  épée  à  leurs  MaîtreiTes,  3c 
les  prioient  à  genoux  de  la  leur  pailer 
au  travers  du^ corps. 

L  X  1 1. 

A  l'égard  àts  événemens ,  comme  à 
regard  des  Caracleres  ?  il  y  a  deux  for- 
tes de  vraifemblable  ;  l'un  ordinaire  , 
fimple  ;  l'autre  extraordinaire  ,  (ingu- 
lier,  tel  que  celui  àts  avantures  de  Ro- 
man ,  qui  font  à  la  vérité  poiTibles  > 
mais  qui  n'arrivent  jamais.  Le  fingulier 
dans  les  Caractères  eft  excellent  fur  le 
Théâtre  ;  mais  pour  les  événemens  , 
c'efl  autre  chofe.  Le  fingulier  ,  du 
moins  le  fmguHer  romanefque ,  ne  con- 
vient pas  bien  à  la  Tragédie  :  c'eft 
qu'elle  vife  plus  au  cœur  qu'à  l'efprit  ; 
elle  aime  mieux  toucher  par  les  Carac- 
tères ôc  par  les  fentimens  qu'ils  produi- 
fent ,  que  furprendre  par  des  âvantu* 
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res  imprévues  ;  Se  ces  avantures  même 
auroient  le  défaut  à  l'égard  de  refprit, 
de  l'avertir  trop  de  la  fidion.  Y  a-t-il 
rien  fur  la  Scène  de  plus  étonnant ,  de 
plus  propre  à  exciter  la  curiofité  >  que 
Timocrate  ,  qui  eil  en  même  temps  à 
la  têce  des  deux  Armées  ennemies ,  Ôc 
qui  efl  nommé  pour  combattre  contre 
lui-même  l  Mais  c'eft-là  du  romanef- 
que  tout  pur  ,  êc  qui  fe  donne  trop 
pour  ce  qu'il  eft.  Un  trait  ,  non  pas 
tout-à-fait  de  cette  efpéce  ,  mais  un 
peu  hardi,  unique  dans  la  Pièce,  pla- 
cé à  propos ,  ne  laifferoit  pas  de  réuf- 
f|r.  Mais  pour  l'ordinaire  il  faut  dts 
événemens  fimples ,  qui  produifent  des 
fentimens  vifs.  Il  eft  même  très-agréa- 
ble d'y  ménager  des  furprifes  ;  mais 
elles  doivent  naître  de  la  difpofition 
des  Perfonnages,  plutôt  que  de  labi- 
farrerie  des  avantures. 

LXIIL 

Puîfque  la  fonélion  du  vraifemblabîf? 
dans  la  Tragédie ,  eft  d'empêcher  Tef- 
prit  de  s'appercevoir  de  la  feinte  ,  le 
vraifemblable  qui  le  trompe  le  mieux 
çft  le  plm  pariait ,  &  c  eil;  celui  qui 

devient 
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devient  nécelTaire.  Un  caradere  érant 
fuppofé  ,  ôc  étant  vraifcmblable  tel 
qu'il  cil  fuppofé  ,  il  y  a  des  effets  qu'il 
doit  néceffairement  produire  ,  Se  d'au- 
tres qu'il  peut  produire  ou  ne  produire 
F  as.  Un  Prince  fage  ne  peut  négliger 
avis  d'une  conjuration  qui  fe  trame 
contre  lui  ;  mais  il  peut  par  différentes 
vues  de  politique  ou  la  pardonner ,  ou 
la  punir.  Si  dans  le  Caractère  du  Prince 
le  choix  de  ces  deux  partis  ed  indiffé- 
rent ,  celui  auquel  le  Poète  le  déter- 
minera ne  fatisfera  pas  pleinement  Jcs 
Spedateurs.  Il  eff  vrai  qu'ils  ne  con- 
damneront pas  le  parti  qu'il  aura  pris; 
mais  ils  nefauront  pourquoi  il  l'a  pré- 
féré ;  ils  n'en  verront  point  d'autre  rai- 
fon  que  le  befoin  de  la  Pièce ,  Se  c  eft 
ce  qu'il  ne  leur  faut  jamais  faire  fen- 
tir,  Ainfi  la  clémence  d'Augufte  pour 
Cinna ,  quoique  vraifcmblable  ,  feroit 
très-vicieufe  ,  parce  qu'elle  nefl  pas 
plus  vraifemblable  que  la  rigueur  qui 
Jui  eft  oppofée.  Mais  ce  qui  la  jufli- 
fie  entièrement ,  elle  eft  hiftorique  Se 
vraie.  Il  n'y  a  guère  d'apparence  que 
des  Scélérats  ,  tels  que  la  Cléopatre 
deRodogune  ,  &  leMathand'Athalie, 
ayent  des  Coniîdens  ^  à  qui  ils  décou- 
Tome  IIL  II 
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couvrent  fans  aucun  déguifement ,  Se 
fans  une  nécelTitéablGlue,  le  déteflable 
fond  de  leur  ame . 

L  X  I  V, 

La  perfeclîon  efl  de  faire  agir  les 
Perfonnages ,  de  manière  qu'ils  n'ayent 
pas  pu  agir  autrement  :  leur  Caradere 
fuppofé  ,  &  cette  néeeffité  qu'empor- 
tent les  Caradéres  pour  les  réfolutions 
Se  pour  les  partis ,  n  exclut  pas  les  déli- 
bérations ôc  les  combats  ,  qui  font  les 
plus  beaux  jeux  du  Théâtre  ;  au  con- 
traire ,  ces  combats  ôc  ces  délibérations 
même  deviennent  néceflaires.  Rodri- 
gue étant  ardemment  amoureux.  Se 
paffionné  pour  la  gloire ,  il  eft  d'une 
égale  nécefîité ,  Se  qu'il  foit  violem^ 
ment  combattu  par  les  intérêts  de  fon 
amour,  avant  que  d'attaquer  le  Père 
de  Chimene  ,  Se  qu'à  la  fin  fa  gloire 
l'emporte.  Quand  le  parti  que  pren^ 
rient  les  perfonnages  n'eft  pas  tout-à:- 
fait  néceflâire  ,  il  faut  du  moins  que 
dans  leur  Caradere  il  ait  quelque  avan- 
tage fur  tous  les  autres,  La  vraifem^- 
blance  qui  fe  change  en  nécefîité  ,  ne 
permet  au  Jpedateur  aucune  incerjtir- 
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tude  fur  la  vérité  de  ce  qu'il  voit ,  mais 
il  en  découvre  trop  aifément  la  Ji5lion 
au  travers  d'une  vraifeqiblance  foible 
âc  douteufe* 

LXV. 

Cette  nécefllté  que  nousfouhaîtons, 
n  efl:  que  pour  les  événemens  produits 
par  les  Caraderes  des  Perfonnages  ; 
les  autres  événemens  de  la  Pièce  ne 
doivent  ni  ne  peuvent  être  fujets  à 
cette  loi.  Qu'une  nouvelle  arrive  dans 
vn  temps  ou  dans  un  autre  ,  qu'un 
Combat  dure  plus  ou  moins  ,  qu'un 
poifon  agifle  quelques  momens  plutôt 
ou  plus  tard ,  tout  cela  efl:  purement 
fortuit ,  ôc  de  nature  à  l'être  toujours  ; 
Se  alors  le  Poëte  efl:  en  liberté  de  ne 
confulter  que  Tes  intérêts,  Se  de  choifir 
ce  qui  Taccommode ,  ians  être  obligé 
à  rendre  compte  de  fon  choix.  Il  n'y 
a  aucune  nécefllté  qu'Augufle  mande 
Cinna,  juftement  dans  le  temps  qu''il 
efl  avec  Emilie ,  ôc  qu'il  l'inftruit  de 
l'état  où  eft  la  conjuration.  Il  étoit  aufli 
vraifemblable  que  l'ordre  arrivât  dans 
un  autre  temps ,  mais  il  fuffit  qu'il  puifle 
arriver  dans  celui-là.   Le  Spedateur 

Rij 
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eil:  allés  équitable  pour  ne  demander 
de  la  néeefTitc  qu'aux  événemens  qui 
partent  d'une  caufe  qui  auroit  pu  les 
jcendre  nécelTaires. 

LXVL 

Dans  l'exacte  vraifemblance  de  îa 
repréfentation  d'une  action ,  font  com* 
prifes  les  deux  circonflances  de  temps 
Se  de  lieu.  Nous  avons  vu  qu'il  feroic 
fort  indifférent  au  Contemplateur  de 
Lucien  ,  que  Taétion  fe  palTât  toute 
dans  un  même  lieu ,  Se  en  vingt-quatre 
heures;  mais  quand  cette  même  adion 
eft  fur  le  Théâtre ,  il  efl  fans  doute  à 
fouhaiter  qu'elle  ne  dure  en  elle-même 
jQu'auiant  de  temps  .que  fa  repréfentar 
tion  occupe  les  yeux  du  Spedateur, 
Se  qu'elle  fe  palTe  toute  dans  le  lieu  oii 
îe  Spectateur  a  été  d'abord  iranfporté, 
Autrement ,  fi  on  le  promenoit  d'un 
lieu  en  un  autre,  ou  fi  on  lui  vouloit 
perfuader  qu'il  a  va  en  deux  heures  ce 
qui  ne  s'efl  paffé  qu'en  un  an,  il recon- 
fioîtroit  fans  peine  l'illufioh,  Scie  char- 
rne  fe  difîiperoit.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
î'unité  de  temps  Se  celle  de  lieu  ;  Se  à 
Us  prendre  dans  kur  grande  perfection. 
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Taftion  de  la  Tragédie  ne  doit  duref 
que  deux  heures ,  6c  toutes  les  ScéiieS 
fe  doivent  paflef  préGifément  dans  le 
même  lieu  où  la  première  s'efl:  paflce. 
Si  les  Sujets  font  lufceptibles  de  cette 
perfedion ,  à  la  bonne  heure  ,  finon  i 
il  faut  ne  s'en  écarter  que  le  i^oins 
quil  eft  poffible,  &  fe  confoler  de^né 
la  pouvoir  attraper,  fur  ce  qu  elle  n  eft 
pas  en  elle-même  fort  importante* 
Ne  nous  paffons-nous  pas  fans  peine 
de  Tunité  de  heu  dans  tous  les  Opéra, 
&  de  Tunité  de  temps ,  j'entens  Tunité 
exade  dans  prefque  toutes  les  Tragé- 
dies ? 

LXVII. 

La  régie  des  vingt-quatre  heures  n  eft 
point  une  régie  ;  c'eft  une  exrenfion 
favorable  de  la  véritable  régie  ,  qui 
n'accorde  à  l'aclion  de  la  Tragédie 
que  la  durée  de  fa  repréfentation.  Mais 
pourquoi  cette  extenfion  va-t-elle  (i 
loin  que  vingt-quatre  heures  ,  ou  pour- 
quoi ne  va-t-elle  pas  plus  loin  f  Fixa^ 
tion  purement  arbitraire ,  Se  qui  ne  doit 
avoir  nulle  autorité.  Cependant  la  ré- 
gie des  vingt-quatre  heures  eft  la  plus 

R  iij 
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généralement  connue  de  toutes  céka 
du  Théâtre  ,  même  la  plus  refpedée , 
&  ceJle  qui  dans  le  temps  que  ks  ré- 
gies reparurent  au  monde  ,  fortit  la 
première  des  ténèbres  de  l'oubli.  Elle 
peut  fervir  d'exemple  de  la  facilité 
qu'ont  les  hommes  à  recevoir  des  ma- 
ximes qu'ils  n'entendent  point,  ôc  à  s'y 
attacher  de  tout  le  cœur, 

LXVIIL 

Il  femble  que  l'unité  de  temps  doive 
être  plus  importante  que  celle  de  lieu. 
On  vient  à  un  Spedacle,  prévenu  que 
ce  qu'on  va  voir  fe  paffe  dans  un  autre 
lieu  que  celui  où  Ton  ejft  ;  la  décora- 
tion du  Théâtre  aide  à  cette  illufîon  ; 
quand  elle  change ,  nous  croyons  fans; 
peine  que  les  Adeurs  ont  auffi  changé 
de  lieu  ;  &  comme  nous  n'avons  ja- 
mais cru  être  avec  eux  ,  ce  font  eux 
que  l'on  tranfporte  6c  non  pas  nous, 
Alais  à  l'égard  du  temps  ,  nous  n'arri- 
vons point  5  perfuadés  que  ce  que  nous 
verrons  fe  pafTera  dans  un  temps  plus 
long  que  celui  que  nous  mettrons  à  le 
voir  ;  rien  ne  nous  met  dans  cette  er-* 
reur ,  Si,  la  durée  de  deux  heures  elî 
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héceflairement  la  mefure  de  ce  qui  fe 
fait  fous  nos  yeux  pendant  ce  temps-là. 
Cependant  Tunité  du  lieu  ,  quoique 
peut-être  un  peu  moins  importante  , 
e(\  plus  obfervée  que  celle  de  temps.  Il 
eft  plus  àifé  de  miettre  tous  les  Perfon- 
nages ,  non  pas  à  la  vérité  dans  le  même 
Appartement ,  mais  dans  le  même  Pa- 
lais, que  de  renfermer  en  deux  heures 
un  grand  événement. 

L  X  I  X. 

QantJ  ces  deux  unités  ne  peuverît 
â*accofder  avec  la  conflitution  natu- 
relle des  Sujets  ,  il  faut  empêcher  le 
Spcdateur  de  s'appercevoir  qu'elles  y 
manquent ,  Se  détourner  fbn  attention! 
des  circonflances  du  temps  Se  du  lieu. 
Ce  qui  efl  feulement  à  obferver ,  c'eft 
que  chaque  Ade  fe  doit  palTer  exade- 
ment  dans  un  même  lieu ,  ôc  en  auffi 
peu  de  temps  que  fa  repréfentati  on 
dure  ;  mais  fi  les  Perfonnages  changent 
de  lieu  ,  s'il  arrive  quelque  chofe  quî 
tienne  plus  de  temps  que  la  repréfenta- 
tion  ,  tout  cela  doit  être  jette  entre 
deux  Ades.  Ce  vuide  efl:  un  temps  de 
grâce  dont  les  Spectateurs  ne  deman-- 

R  iiij 
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dent  pas  compte  à  la  rigueur.  Il  ne  dure 
que  quelques  minutes ,  ôc  on  vous  le 
pafTe  pour  plufieurs  heures ,  quelquefois 
pour  une  nuit  entière.  Par  la  m.ême  rai- 
îbn  ,  quand  on  veut  m.énager  d^s  chan- 
gemens  de  lieu ,  il  Its  faut  mettre  dans 
cet  intervalle  à  la  faveur  du  peu  d'at- 
tention queleSpedateury  apporte, 

LXX. 

Nous  nous  fommes  propofé  de  confi- 
dérer  la  Tragédie  ,  non-feulement  com- 
me repréfentation  ,  mais  comme  Ou- 
vrage de  TArt ,  6c  en  cette  qualité  elle 
peut  encore  avoir  Se  dts  beautés  &  des 
défauts.  La  feule  idée  de  Tadreffe  de 
FArt  ou  du  manque  d'Art  embelfit  ou 
gâte  h^  mêmes  chofes,  qui  n'ont  d'elles- 
mêmes  ni  beauté  ni  défagrément.  Peu 
de  gens  font  réflexion  ,  par  exemple  , 
pourquoi  les  Rimes  qui  font  une  par- 
tie de  l'agrément  des  Vers,  font  infup- 
portables  dans  la  Profe  ;  pourquoi  la 
plus  belle  Période  du  m^onde  eft  défigu- 
rée par  la  chute  de  deux  membres  qui 
riment.  Avons  -  nous  d'autres  oreilles 
pour  la  Profe  que  pour  les  Vers  ?  D'où 
peut  venir  cette  diftérence  f  La  raifoii 
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%n  eft  que  les  Rimes  font  dans  les  Vers 
une  difficulté  qu  il  a  fallu  furmontcr 
avec  Art ,  &  dans  la  Profe  ce  n'efl: 
quune  négligence  qu'on  na  pas  pris  la 
peine  d'éviter.  Elles  plaifent  fous  Tune 
de  ces  formes ,  Se  déplaifent  fous  Tau- 
tre.  Il  eft  donc  vrai  que  la  feule  idée  de 
la  difficulté  donne  de  Tagrément  aux 
Rimes  qui  naturellement  n'en  ont  au- 
cun ,  ôc  qu'on  aime  à  voir  que  l'Art 
tienne  le  Poète  en  contrainte.  D'un 
autre  côté ,  ce  qui  paroît  un  effet  de  la 
contrainte  de  l'Art  eft  défagréable,  un 
Vers  fupportable  en  lui-même,  que  la 
Profe  auroit  pu  recevoir,  mais  dont  on 
voit  que  la  principale  fondion  eft  de 
rimer,  ne  manque  point  de  s'attirer  des 
railleries.  Tout  cela  femble  affés  bifar- 
re  ;  on  aime  les  Rimes  pour  leur  diffi- 
culté ,  on  n-'aime  point  ce  que  produit  la 
difficulté  des  Rimes.  Il  faut  que  l'Art  fe 
inontre  ;  car  fi  on  ignoroit  que  la  B^ime 
eft  affedée  ,  elle  ne  feroit  nul  plâifir  , 
Se  peut-être  même  choqueroit-elle  par 
fon  uniformité.  11  faut  que  l'Art  fe  ca- 
che ;  &  dès  qu'on  s'apperçoit  de  ce  qui 
eft  affedé  pour  la  Rime ,  on  en  eft  dé- 
goûté. Voilà  une  belle  matière  pour 
une  de  ces  queftions  où  le  pour  Ôc  le 


Î02  KETtXEXIOKS 

contre  paroiffent  également  vraîsj  fautô 
d'être  bien  entendus. 

L  X  X  I. 

On  fait  affés  ce  qui  fait  h  beauté  na-* 
turelle  du  difcours  ,  c'eft  la  juiteffe  & 
fa  vivacité  de^  penfées,  l'heureux  choix 
des  expreflîons ,  &c.  A  tout  cela  TArt 
de  la  Poëfie  ajoute  ,  fans  aucune  né- 
ceffité  ,  fans  aucun  befoin  pris  dans  la 
ehofe ,  les  Rimes  ôc  les  Mefures.  Lesf 
voila  devenues  une  beauté  par  ce  feuï 
caprice  de  T Arc ,  &  par  la  feule  raifon- 
Gu  elles  gêneront  le  Foéte ,  Se  que  Toa- 
fera  bien  aife  de  voir  comment  il  sqw 
tirera.  Si  cette  nouvelle  fujetion  fait- 
dire  au  Poëte  des  chofes  forcées  ou  inu< 
tifes ,  comme  elles  for^t  contraires  à  lec 
beauté  naturelle  du  difcours  ,  onenefl 
plus  choqué,  que  Ton  n  efl  touché  de  ce 
qu  il  a  fatisfait  à  la  contrainte  de  la 
Rime.  Mais  ii  malgré  cette  contrainte  , 
il  penfe  Se  s'exprime  auiïi-bien  que  s'il 
eût  été  entièrement  libre  ,  alors  au 
plailir  naturel  que  fait  la  beauté  du 
difcours,  fe  joint  le  plaifîr  artificiel  de 
voir  que  la  contrainte  n'a  rien  gâté. 
L'Art  efl:  un  Tiran  qui  fe  plaît  à  gêner 
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fo  Sujets ,  &  qui  ne  veut  pas  qu'ils  pa- 
roiflent  gênés  ;  &  je  me  fou  viens  fur 
cela  des  Maldives,  où  les  Roisavoient 
pouiTé  le  rafinement  de  la  tirannie ,  iuf- 
qu  à  établir  que  c  étoit  un  crime  d'Etat 
de  paroître  trifle.  Il  faut  que  ceux  qui 
ne  fauroient  pas  que  le  Poète  a  été 
obligé  de  rimer ,  ne  s'en  apperçoivent 
pas  ;  Se  que  ceux  qui  le  favent ,  foient 
iurpris  de  ne  s  en  pas  appercevoir, 

LXXIL 

Tout  cela  efl:  aifé  à  appliquer  à  la 
Tragédie.  Qu  une  adion  foit  en  elle- 
même  attachante  &  intéreffante ,  que 
la  repréfentation  en  ait  toute  la  vrai- 
femblance  poflible ,  ce  n  efl:  pas  afles  y 
FArt  lui  impofe  encore  de  nouvelles 
Loix.  De  ces  Loix,  les  unes  font  pure- 
ment arbitraires,  comme  la  Rime  dans 
les  Vers;  les  autres  ont  quelque  fonde- 
ment. Que  toute  action  foit  divifée  en 
cinq  parties ,  qu'elles  foient  à  peu  près 
égales  ,  affurément  cela  n'efl  point  pris 
dans  la  nature  de  la  chofe ,  pure  fantai- 
fie  de  l'Art.  Mais  voici  d'autres  éta- 
bliifem.ens  plus  fondés.  Il  efl:  également 
naturel  qu'une  action  fe  dénoue  par 
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quelque  accident  qui  vienne  de  dehôr^j.' 
par  quelque  chofe  d'étranger ,  ou  par 
un  événement  dont  les  principes  foient 
dans  cette  adion  même.  Cléopatre  dans 
Rodogune  a  fait  tant  de  crimes ,  qu  il 
pourrok  fort  bien  fe  trouver  hors  de  la 
Pièce  quelqu'un  qui  pour  une  vengean- 
ce particulière  ,  confpirât  contre  elle 
Ôc  la  fît  mourir ,  &  alors  finiroient  tous 
les  malheurs  qu'elle  caufe  à  Antiochus 
ôc  à  Rodogune.  Il  efl:  vraifemblable 
aufli  qu'ayant  préparé  à  Antiochus  Ôc 
à  Rodogune  un  poifon  qu'ils  refufent 
de  prendre,  elle  le  prenne  elle-meifte, 
pour  leur  oter  toute  défiance,  Se  meu- 
re dans  le  moment  qu'ils  alloient  fui-- 
vre  fon  exemple.  Mais  entre  ces  deux 
dénouemens  ,  tou^  deux  natufels^  ôc 
vraifemblables  ,  l'Art  choifit  le  fécond 
qui  eft  une  fuite  de  tout  ce  que  la  Piè- 
ce renferme ,  &  exclut  abfolument  le 
premier  qui  efl  pris  hors  de  la  Pièce. 
De- là  fe  forme  une  régie  générale  ôc 
fans  exception.  En  effet,  il  efl:  agréa- 
ble de  voir  une  adion  qui  contient  en 
elle  -  même  les  femences  de  fon  dé- 
nouement ,  mais  imperceptibles  Se  ca- 
chées  aux  yeux  ,  Se  qui  fe  dévelop- 
pant peu  à  peu  <5c  fans  aucun  fecours 
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étranger,  vient  enfin  à  faire  éclore  ce 
dénouement.  Par  la  même  raifon  à 
peu  près ,  l'Art  a  déterminé  que  tou- 
tes ces  fémences  de  dénouement  fc'- 
roient  renfermées  dans  le  premier  Ac- 
te ,  que  tous  Its  Perfonnages  y  pa- 
roitroicnt,  ou  y  feroient  annoncées  ; 
&  il  efl;  clair  que  ftlo^n  le  train  na- 
turel des  chofes  ,  û  peut  fort  biçn  en- 
trer dans  la  fin  d'une  affaire  des  per- 
fonnes  qui  n'ont  pas  eu  de  part  au 
commencement.  Mais  moyennant  cet 
établififement  de  l'Art ,  la  Pièce  forme 
un  tout  .plus  .agréable  à  confiderer  , 
parce  qu'il  a  plus  de  fimétrie  ,  qu^il 
eli:  plus  renfermé  eniuirmême,  mieux 
acrondi. 

LXXIIL 

Encore  une  raifon,  maïs  plus  géné- 
rale. Si  les  Pièces  fe  dénouoient  par 
quelque  chofe  d'étranger ,  ou  par  des 
Perfonnages  qui  ne  fuSènt  pas  connus 
d'abord  ,  Je  befoin  où  efl  le  Poète  de 
trouver  un  dénouement ,  Se  la  diffi- 
culté de  le  trouver  ,  fe  feroient  trop 
fentir.  De  cette  même  fource  font  en- 
core venues  d'autjes  régies  ,   ou  des 
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ufages  qui  valent  des  régies.  Pourquoi 
un  Adeur  détaché  de  la  Pièce  ,   ne 
viendra -t- il  pas  nous  en  apprendre 
le  fujet  à  Tantique  ?  Pourquoi ,  ce  qui 
eft  fans  comparaifon  moins  grolTier  , 
n'introduira-t-on  pas  dans  le  premier 
Ade  quelque  Perfbnnage  qui  ignore- 
ra l'Hiftoire  quon    aura  prife  pour 
fujet ,    qui  en   s'en  faifant  infîruire  , 
inftruira  en  même  temps  les  Sped:a- 
teurs  comme  dans  Rodogune  ?  Ceft 
que  tout  cela  a  trop  l'air  d'avoir  été 
affedé  par  le  Poëte  pour  fa  commo- 
dité. Il  ne  faudroit  pas ,  s'il  étoit  pof» 
fibie  ,  qu'il  parût  avoir  fongé  à  faire 
une  Pièce.  Il  doit ,  comme  un  Poli- 
tique habile ,  couvrir  fi  adroitement  fes 
intérêts  du  bien  de  la  chofe ,  qu'on  ne 
puifle  le  convaincre  de  les  avoir  eus 
uniquement  en  vue. 

LXXIV. 

Voilà  à  peu  près  quelles  font  les 
principales  fources  de  toutes  les  régies 
de  la  Tragédie.  Elles  font  prifes  oans 
l'adion  que  l'on  confidére,  ou  en  elle- 
même  ,  ou  comme-^ant  mife  fur  le 
Théâtre.  Si  on  la  confidére  en  elle* 
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nicme  ,  elle  a  rapport  à  refprit  ôc  au 
cœur.  Si  on  la  confidcre  comme  étant 
înife  fur  le  Théâtre ,  c'^d  une  repré- 
fentation  ôc  un  ouvrage  de  TArt,  au- 
tant de  faces  différentes  ,  autant  de 
vues  ôc  de  régies  diiîerentes.  Il  feroit 
fnaintenant  de  notre  delTein  de  com- 
parer enfemble  toutes  ces  régies ,  de 
-déterminer  lefquelles  font  les  plus  im- 
portantes ,  lefquelles  dans  la  néceflité 
du  choix  doivent  être  préférées  ;   ôc 
pour  en  faire  c^tte  comparaifon  ,  ce 
leroit  un  grand  fecours  que  d'en  avoir 
découvert  les  véritables  fources.  Mais 
j'avoue  que  les  farces  ôc  le  courage  me 
manquent  au  milieu  de  la  carrière  ; 
d'autres  pourront  la  fournir  heureufe- 
xntnt ,  fi  cependant  cette  route  que  j  ai 
ouverte  mérite  d'être  fuivie.  Ces  for- 
tes de  fpéculations  ne  donnent  point 
de  génie  à  ceux  qui  en  manquent  , 
elles  n  aident  pas  beaucoup  à  ceux  qui 
en  ont ,  ôc  le  plus  fouvent  même  les 
gens  de  génie  font  incapables  d'être 
.aidés  par  les  fpéculations.  A  quoi  donc 
font -elles  bonnes  ?  A  faire  remonter 
jufqu'aux  premières  idées  du  beau  quel- 
ques gens  qui  airaent  le  raifonnementj 


2o3  Réflexions^  drc 
Se  qui  fe  plaifent  à  réduire  fous  reiTi« 
pire  de  la  Philofophie  les  chofes  qm 
en  paroifTentle  plus  indépendantes,  ôc 
que  l'on  croit  communément  aban- 
données à  la  bifarrerie  des  goûts. 
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DISCOURS 

SUR  LA  PATIENCE, 

QUI   A   REMPORTÉ 

L  E 

PRIX  D^ÉLOQUENCE 

PARLE  JUGEMENT 
DE  UACADEMIE  FRANÇOISE,' 

En  r Année  i58p, 

Uelque  peu  d'ufage  que 
THomine  faxTe  de  fes  lumiè- 
res pour  s'étudier  foi-même, 
il  découvre  les  foibleffes  Ôc 
les  déreglemens  dont  il  ell  rempli  ;  auf- 
fî-tôt  fa  raifon  cherche  à  y  remédier  , 
touchée  naturellement  d'un  defir  de 
perfedion  c|ui  lui  refte  de  l'ancienne 
grandeur  où  elle  s'efl  vue  élevée.  Mais 
Tome  UL  S 
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que  peut-elle  maintenant,  incertaine; 
aveugle,  pleine  d'erreurs,  digne  elle- 
même  d'être  comptée  pour  une  des  mi- 
feres  de  l'Homme  ?    Elle  ne  fait  que 
combattre  des  défauts  par  des  défauts , 
ou  guérir  des  pafTions  par  des  paffions  ; 
Se  les  vains  remèdes  qu'elle  fournit  font 
des  maux  d'autant  plus  grands  Se  plus 
incurables  ,  qu'elle  efl:  intéreiïee  à  ne 
les  plus  reconnoître  pour  des  maux,  Se 
qu'elle  s'eft  féduite  elle-même  en  leur 
faveur. 

En  vain  pendant  plufieurs  Siècles  la 
Grèce  fi  fertile  en  efprits  fubtils  ,  cu- 
rieux Se  inquiets  ,  produifit  ces  Sages 
qui  faifoient  une  profeffion  téméraire 
d'enfeîgner  à  leurs  Difciples  l'art  de 
vivre  heureux  ,  &  de  fc  rendre  plus 
parfaits;  en  vain  la  diverfité  infinie  de 
leurs  fentimens  ,  qui  fera  à  jamais  la 
honte  des  foibles  lumières  naturelles, 
épuifa  tout  ce  que  la  raifon  humaine 
pouvoir  pour  les  hommes  ;  l'effet  des 
plus  grands  efforts  de  ta^Philofophie 
ne  fut  que  de  changer  les  vices  que  pro- 
duit la  nature  corrompue  en  de  fauffes 
vertus,  qui  étoient,  s'il  fe  peut,  des 
marques  encore  plus  certaines  de  cor- 
ruption.  Un  homme  du  commun  ou 
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Ignore ,  ou  reconnoît  fes  défauts  avec 
aOes  de  fimplicité  ,  pour  les  rendre  en 
quelque  forte  excufables;  au  lieu  qu  un 
Philofophe  Payen ,  fier  cf avoir  acquis 
les  fiens  à  force  de  méditation  Se  d'étu- 
de ,  leur  donnoit  tous  fes  applaudilTe- 
mens. 

Ces  défordres  que  la  raifon  humaine 
caufoit  dans  la  Grèce,  où  elle  régnoic 
avec  toute  la  hauteur  dont  elle  eft  ca- 
pable quand  elle  vient  à  fe  méconnoî- 
tre ,  les  Leçons  trompeufes  qu'elle  en- 
voyoit  de-là  chés  tous  hs  Peuples  du 
monde  qui  ne  les  reeevoient  qu  avec 
trop  de  docihté  ,«6  furent  pas  fans  dou- 
te les  moindres  motifs  qui  invitèrent 
la  Raifon  éternelle  à  defcendre  fur  la 
Terre.  Si  d'un  côté  chés  les  Juifs  les 
fameufes  Semaines  de  Daniel  qui  ex- 
piroient,  &  le  Sceptre  de  Juda  qui  avoit 
palTé  dans  des  mains  étrangères  ,  pref- 
Ibient  le  Libétateur  fi  long-temps  pro- 
mis (Se  attendu  ,  il  eft  certain  que  d'un 
autre  côté  les  Grecs  livrés  jufque-là  à 
des  erreurs  orgueilleufes ,  Se  à  une  igno- 
rance contente  d'elle-même ,  deman- 
doient  également  le  Meflie  par  leurs 
befoins  ,  quoiqu'ils  ne  fuflent  pas  en 
droit  de  l'atteiKlre.  Dieu  le  devoit  aux 
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uns  pour  dégager  fa  parole  tant  de  fols 
donnée  parla  bouche  de  Tes  Prophètes; 
6c  il  le  devoir  aux  autres  pour  fatisfaire 
à  fa  bonté  ?  qui  ne  les  pouvoit  fouffrir 
plus  long-temps  dans  les  égaremens  de 
leurfageiTe.il  falloit  aux  uns  un  Monar- 
que qui  s'établît  un  Empire  tout  divin 
fur  les  Nations  ,  un  Grand-Prêtre  qui 
leur  enfeignât  les  véritables  Sacrifices  ; 
ôc  il  falloit  aux  autres  un  Sage  dont  ils 
reçuilent  des  préceptes  foiides ,  un  Maî- 
tre qui  leur  apportât  toutes  les  connoif- 
fances  après  lefquelles  ils  foupiroienc 
depuis  fi  long-temps. 

Il  parut  donc  enfin  ^îarmi  hs  Hom- 
mes, ce  Mefile  fi  ardemment  defiré  d'un 
feul  Peuple ,  âc  Ci  nécefi^aire  a  tous.  Alors 
hs  idées  Se  du  vrai  Se  du  bien  nous  fu- 
rent révélées  fans  obfcurité  Se  fans  nua- 
ges ;  alors  difparurent  tous  ces  fantô- 
mes de  vertus  qu'avoit  enfantés  l'imagi- 
nation des  Philofophes  ;  alors  des  re- 
mèdes tout  divins  furent  appliqués  avec 
efficace  à  tous  les  maux  qui  nous  font 
naturels. 

Arrêtons  nos  yeux  en  particulier  fur 
quelqu'un  des  effets  que  produifit  la  nour 
velle  Loi  annoncée  par  Jefus-Chrift, 
L'impatience  dans  ks  maux  efl:  peut- 
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être  un  des  vices  aufquels  la  Nature 
nous  porte ,  Se  le  plus  généralement ,  Se 
avec  le  plus  de  force  ;  Se  il  n'y  a  point 
de  vertu  à  laquelle  la  Philofophie  ait 
plus  afpiré  qu  à  la  patience ,  fans  doute 
parce  qu  il  n'y  en  a  aucune  ni  plus  né- 
ceHaire  à  la  inalheureufe  condition  des 
Hommes  ,  ni  plus  capable  d'attirer  une 
diflindion  glorieufe  à  ceux  qui  auroient 
pu  l'acquérir.  Cette  impatience  de  la 
Nature,  <Sc  la  faulTe  patience  de  la  Phi- 
lofophie, nous  ferviront  d'exemples  de 
Iheureux  renouvellement  qui  fe  fit  alors 
dans  l'Univers.  Voyons  comiment  la 
véritable  patience  inconnue  jufque- là 
fur  la  Terre ,  prit  la  place  de  Tune  Se 
de  l'autre.  N'ayons  point  de  honte 
d'envifager  de  près  Se  d'étudier  nos  mi- 
feres  :  cette  vue ,  cette  étude  fervira  à 
nous  convaincre  des  bienfaits  du  Ré- 
dempteur. 

I.    Point. 

V^Uel  eft  ce  mouvement  impé- 
tueux de  notre  ame  qui  s'irrite  contre 
les  maux  qu'elle  endure,  Se  qui  s'agite 
comme  pour  en  fecouer  le  joug?  Pour- 
quoi tâcher  à  les  repouffer  loin  de  nous 
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par  des  efforts  violens ,  dont  nous  {en-i 
tons  en  même  temps  l'impuiflance  f 
Pourquoi  prendre  à  partie  ,  ou  des 
Aflres  qui  n'ont  en  aucune  forte  con- 
tribué à  nos  malheurs-,  ou  une  Fortune 
Se  des  Deftins  qui  n'ont  point  d'Eflre 
hors  de  notre  imagination  ?  Que  veu- 
lent dire  ces  plaintes  adrelTées  à  mille 
objets  dont  elles  ne  peuvent  être  écou- 
tées ?  Que  veut  dire  cette  efpéce  de 
fureur  où  nous  entrons  contre  nous- 
ymèmQS ,  moins  fondée  encore  que  tous 
ces  autres  emportemens  ?  Soulageons- 
nous  nos  maux  ,  ou  les  redoublons- 
nous  ?  Malheureux  ,  fi  nous  n'avons 
que  des  moyens  fi  faux  &  fî  peu  rai- 
fonnables  pour  les  foulager  1  Infenfésy 
fi  nous  les  redoublons  !  Mais  quel  fujec 
d'en  douter  ?  Il  n'efî  que  trop  fur  que 
nous  redoublons  nos  maux.  Cet  efïort 
que  nous  faifons  pour  arracher  le  traie 
qui  nous  blelfe  ,  l'enfonce  encore  da- 
vantage :  l'ame  fe  déchire  elle-même 
par  cette  nouvelle  agitation  ;  âc  le 
mouvement  extraordinaire  où  elle  fe 
met  excitant  fa  fenfibiîité ,  donne  plus 
de  prife  fur  elle  à  la  douleur  qui  la 
tourmente. 
Çependaût  ni  la  honte  de  fuivre  de^ 


SV  K  LaP  AT  lEKCl,       2I5 

mouvemens  déréglés  ,  ni  la  crainte 
d'augmenter  le  fentiment  de  nos  maux , 
ne  réprime  en  nous  Timpatience.  On 
s'y  abandonne  d'autant  plus  facile- 
ment, que  la  voix  fecrette  de  notre 
confcience  ne  nous  la  reproche  pref- 
que  pas,  &  quil  n'y  a  point  dans  ces 
emportemens  une  injuftice  évidente 
qui  nous  frappe  &  qui  nous  en  donne 
de  l'horreur.  Au  contraire,  il  fembie 
que  le  mal  que  nous  foufFrons  nous 
juftifîe;  il  fembie  qu'il  nous  difpenfe 
pour  quelque  temps  de  la  néceffité 
d'être  raifonnables.  N'employe-t-  on 
pas  même  quelque  forte  d'art  pour 
s'excufer  de  ce  défaut ,  &  pour  s'y  li- 
vrer fans  fcrupule  ?  Ne  fe  déguife  -t-on 
pas  fouvent  l'impatience  fous  le  nom 
plus  doux  de  vivacité  ?  Il  eft  vrai  qu'el- 
le marque  toujours  une  ame  vaincue 
par  (ts  maux ,  &  contrainte  de  leur  cé- 
der ;  mais  il  y  a  des  malheurs  aufquels 
\qs  Hommes  approuvent  que  l'on  foit 
fenfible  jufqu  à  l'excès,  &  des  événe- 
mens  où  ils  s'imaginent  que  Ton  peut 
avec  bienféance  manquer  de  force ,  de 
s'oublier  entièrement.  Ceft  alors  qu'il 
efl:  permis  d'aller  jufqu'à  fe  faire  un  mé- 
rite de  l'impatience ,  &  que  l'on  ne  re- 
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nonce  pas  àen  être  applaudi.  Quil'eûf 
cru  ,  que  ce  qui  porte  le  plus  le  carac- 
tère de  petitefie  de  courage ,  pût  jamais 
devenir  un  fondement  de  vanité  ?  La 
Religion  feule  pouvoit  remédier  à  un 
défaut  fi  enraciné  dans  la  Nature,  6c 
quelquefois  autorifé  par  nos  faufles 
opinions.  Elle  nous  apprend  ,  pouK 
étouffer  en  nous  l'impatience  toujours 
nuifible  Se  infenfée ,  que  nous  fommes 
tous  pécheurs  ;  que  nous  devons  une 
expiation  à  la  Juftice  Divine  ;  que  tous 
les  maux  que  nous  fommes  capables 
de  fouiFrir,  nous  les  avons  mérités. 
Quelle  étrange  confolation,  à  en  juger 
félon  les  premières  idées  qui  fe  préfen- 
tent!  Quoi,  nous  ne  ferons  pas  feule- 
ment malheureux ,  nous  ferons  encore 
obligés  de  nous  croire  coupables  ?  Nous 
perdrons  jufqu  au  droit  de  nous  plain- 
dre ?  Nos  foupirs  ne  pourront  plus  être 
innocens  ?  Encore  un  coup ,  quelle 
étrange  eonfolation  î 

C'en  efl:  une  cependant ,  Se  folidc 
Se  efficace.  Quelque  trifles  que  paroif- 
fent  quelquefois  les  vérités  qui  nous 
viennent  du  Ciel ,  elles  n  en  viennent 
que  pour  notre  bonheur  Se  notre  repos. 
Un  Chrétien  vivement  perfuadé  qu'il 

mérite 
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ïnérite  les  maux  qu'il  foufFre  ,  ed  bien 
éloigné  de  les  redoubler  par  des  mou- 
vemens  d'impatience.  Ileft  jufîcquela 
révolte  de  notre  am_e  contre  des  dou- 
leurs dues  à  nos  péchés ,  foit  punie  par 
Taugmentation  de  ces  douleurs  mêmes; 
mais  on  fe  l'épargne  ,  en  fe  foumettant 
fans  murmure  au  châtiment  que  roii 
reçoit.  Ce  n'ed  pas  que  les  Chrétiens 
clierchent  à  foufïHr  moins.;  c'efl  que 
d'ordinaire  les  adions  de  vertu  ont  des 
récom.penfes  naturelles  qui  en  font  in- 
féparables.  On  ne  peut  être  dans  une 
faintcdirpofitionàfouffirir,  que  Tonne 
diminue  la  rigueur  des  foufFrances.  On 
ne  peut  y  confentir  fans  les  foulager  ; 
6c  lorfque  nous  nous  rangeons  contre 
nous-mêmes  du  parti  de  la  Juflice  divi- 
ne, on  peut  dire  que  nous  afFoibliifons 
en  quelque  forte  le  pouvoir  qu'elle  au- 
roit  contre  nous. 

Faut-il  que  je  mette  auffi  au  nombre 
des  motifs  de  patience  que  la  l^eîigion 
nous  enfeigne,  les  biens  éternels  qu'el- 
le nous  apprend  à  mériter  par  le  bon 
ufage  de  nos  maux  ?  Sont-ce  véritable- 
ment des  maux,  que  les  moyens  d'ac- 
quérir ces  biens  céleftes  qui  ne  pour- 
ront jamais  nous  être  ravis  ?  Souffre- 
Tome  m  T 
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t-on  encore  quand  on  les  cnvifage  f  Se 
leur  idée  laiffe-t-elle  dans  notre  ame 
quelque  place  à  des  douleurs  6c  foibles 
ôc  paifageres  ?  Ah  !  il  femble  qu'ils  nous 
empêchent  bien  plutôt  de  les  fentir , 
qu'ils  ne  nous  aident  à  les  endurer. 

Tel  a  été  l'art  de  la  bonté  de  Dieu  , 
que  dans  les  punitions  mêmes  que  fa 
colère  nous  envoyé  ,  elle  a  trouvé 
moyen  de  nous  y  ménager  une  four- 
ce  d'un  bonheur  infini.  Recevons  avec 
une  foumiiTion  iînçere  de  fi  jufîes  puni- 
tions ,  ôc  elles  deviendront  auiïi-tôt 
des  fuiets  de  récompenfe.  Nous  n'au-^ 
rons  pas  feulement  effacé  nos  crimes  , 
nous  aurons  acquis  un  droit  à  la  fouve- 
raine  Félicité.  Aveuglement  de  la  na- 
ture ,  Lumières  céleftes  de  la  Religion , 
que  vous  êtes  contraires  !  La  nature  par 
{qs  mouvemens  défordonnés  augmen^ 
te  nos  douleurs ,  Se  la  Religion  les  mer, 
pour  ainfi  dire ,  à  profit  par  la  patience 
qu'elle  nous  infpire.  Si  nous  en  croyons 
l'une  ,  nous  ajoutons  à  des  maux  nécef- 
faires  un  mal  velontaire  ;  Se  fi  nous  fui- 
vous  les  inflruclions  de  l'autre  ,  nous 
tirons  de  ces  maux  néceffaires  les  plus 
grands  de  tous  les  biens. 

Auffi  la   patience  chrétienne  n'eft- 
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elle  pas  une  fimple  patience,  ceftun 
véritable  amour  des  douleurs.  Si  on 
ne  portoit  pas  fa  vue  dans  cette  éter- 
nicé  de  bonheur  dont  elles  nous  aiïli- 
rent  lajouilTance,  on  fe  borneroità  les 
recevoir  fans  iPiUrmure  ,  comme  des 
châtimens  dont  on  e(l  digne  par  ks  pé- 
chés ;  mais  dès  que  l'on  regarde  le  prix 
infini  dont  elles  font  payées ,  on  ne  peut 
plus  que  les  recevoir  avec  joie  comme 
des  grâces  dont  on  ell  indigne.  De-là 
nailToient  ces  merveilles  dont  les  An- 
nales des  Chrétiens  font  remplies  ;  cet- 
te tranquillité  dont  les  Saints  ont  joui 
au  milieu  même  des  plus  âpres  tour- 
mens  ;  cette  égalité  parfaite  qu'ils  ont 
toujours  vue  entre  les  biens  ôc  les 
maux  :  que  dis-je ,  égalité  ?  cette  pré- 
férence qu'ils  ont  toujours  donnée  aux 
maux  fur  les  biens  ;  ces  heureux  excès 
de  patience  qu  ils  ont  pouITés  jufqifà 
ofer  appeller  fur  eux  les  maux  que  la 
main  de  Dieu  leur  refufoit. 

Quel  fpedacle  fut-ce  pour  le  monde 
corrompu ,  que  la  naiifance  du  Chriftia- 
nifme  !  On  voit  paroître  tout-à-coup 
^  fe  répandre  dans  l'Univers,  des  Hom- 
mes qui  difconviennent  d'avec  tous  les 
autres  fur  les  principes  les  plus  corn- 

Tij 
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muns  ;  di^s  Hommes  qui  rejettent  tout 
ce  qui  ell  recherché  avec  ie  plus  d'ar- 
deur ,  Se  qui  ont  un  amour  fmcere  pour 
tout  ce  que  les  autres  fuyent.  Les  plain- 
tes font  un  langage  qui  leur  eft  incon- 
nu ,  fi  ce  n'efl  dans  k  profpérité.  Ils  ne 
fe  contentent  pas  d'avoir  au  milieu  des 
malheurs  une  confiance  inébranlable, 
ils  ont  une  joie  qui  va  fouvent  jufqu'à 
ÔQs  tranfporcs  ;  s'ils  ne  s'offrent  pas 
d'eux  -  mêmes  aux  tourmens  de  à  la 
mort  5  ils  fe  contraignent  ;  la  cruauté 
de  leurs  ennemis  fe  méprend  éternel- 
lement ;  on  ne  leur  donne  pour  fup- 
plices  que  ce  qu'ils  fouhaitent.  -Quels 
font  ces  prodiges  ,  dévoient  dire  les 
Payens  f  Quel  eft  ce  renverfement  ? 
Les  biens  ôc  Içs  maux  ont-ils  changé  de 
nature? Les  Hommes  en  ont-ils  changé 
eux-mêmes?  Cet  étonnement  fut  fans 
doute  d'autant  plus  grand  ,  que  l'on 
voyoit  les  Philo fophes  ,  qui  jufque- 
là  avoient  paru  être  en  poileffion  dç 
toutes  les  vertus  Se  des  vérités  ,  con- 
fondus Se  dans  leur  fpéculation  ,  Se 
dans  leur  pratique ,  par  de  nouveaux 
Philofophes  incomparablement  plus 
parfaits.  Ce  furent  ces  derniers  Sages, 
ou  plutôt  ce  fut  leur  Maître  ciiefte 
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qui  détruifit  les  faiifTes  efpéces  de  pa- 
tiences établies  par  de^  Sages  trom- 
peurs ,  8c  plus  vicieufes  peut-être  que 
riinpatience  naturelle  aux  Hommes 
qui  n'ont  que  leurs  paflTions  pour  gui- 
des. 

II.    Point. 

J  A  M  AI  s  la  raifon  humaine  n'a  faïc 
éclater  tant  d'orgueil ,  Se  n'a  laiffé  voir 
tant  d'impuiflance  ,  que  dans  la  Sed:e 
des  Stoïciens.  Ces  Philofophes  entre- 
prirent de  perfuaderaux  Homm.es  que 
leur  propre  corps  étoit  pour  eux  quel- 
que chofe  d'étranger ,  dont  les  inté- 
rêts leur  dévoient  être  indifférens ,  ôc 
que  les  douleurs  qui  afHîgeoient  ce 
corps  étoient  ignorées  par  le  Sage,  qui 
fe  retranchoit  entièrement  dans  la  par- 
tie fpirituelle  de  lui-même.  Ainîi  le 
Stoïcien  regardoit  les  maux  avec  dé- 
dain, comme  des  ennemis  incapables  de 
lui  nuire ,  6c  il  fe  paroît  d'une  patience 
fadueufe  ,  fondée  fur  Fimpadibilité 
dont  fa  Sede  le  flattoit.  Souffrir  avec 
confiance  eût  été  quelque  chofe  de 
trop  humain  ,  il  ne  fouffroit  point , 
femblable  à  Jupiter  même  ,  dont  il 
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n  avoit  Heu  d'envier  ni  les  perfecfljon^, 
ni  le  bonheur. 

Jufqu  où  vous  égarés-vous ,  foibles 
efprits  des  hommes  ,  quand  vous  êtes 
abandonnés  à  vous-miêmes  !  Quoi  !  il 
s'agit  de  foulager  les  bleffures  que  nous 
recevons ,  nous  en  gémiiïbns  ,  Se  on 
nV  trouve  point  d'autre  remède  que  de 
nous  foutenir  que  nous  fommes  in- 
vulnérables f  Trop  heureux  encore  ,  (î 
nous  pouvions  entrer  dans  cette  illu- 
iion  A"  en  profiter  ;  m.ais  fi  ces  vaines 
idées  élèvent  pour  quelques  mom.ens, 
Se  enflent  l'imagination  féduite,  on  e(t 
aufTi-iôt  rappelle  au  fentiment  de  fcs 
maux  par  la  nature  plus  forte  Se  plus 
puifTax^te  ;  Se  fi  l'opiniâtreté  du  parti 
dont  on  a  fait  choix  maintient  encore 
dans  Tefprit  cette  fuperbe  fpéculation, 
le  cœur  qui  fouffre  la  dément  Se  la  con- 
damne. Quand  ce  Stoïcien  prefTé  par 
la  douleur  d'une  maladie  violente  s'é- 
crioit  en  s'adrefTant  à  elle  ;  Je  n  avouerai 
pourtantpasquetufois  un  mal;  cet  effort 
qu'il  faifoit  pour  ne  le  pas  avouer,  ce 
défaveu  même  apparent,  n'étoit-ce  pas 
un  aveu  Se  le  plus  fort  Se  le  plus  fincere 
qui  pût  jamais  être  ? 

Loin  du  Chriflianifime  une  erreur  fî 
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contraire  aux  fentimens  naturels,  Se 
un  ororueil  fi  indigne  d'une  rasfon  éclai- 
rée. La  patience  des  Chrétiens  n'ell 
point  fondée  fur  ce  qu'ils  s'imaginenc 
être au-de(fus  des  douîeurs^ils  fouiïrentj 
ils  avouent  qu'ils  foufFrent;  mais  lafou^ 
miiTion  qu'ils  ont  pour  celui  qui  les  fait 
juftement  fouffrir  ,  mais  le  prix  quieil 
propofé  à  leurs  fouffrances  produit 
cette  confiance,  ce  calme,  cette  joie 
qui  ont  fi  fouvent  arraché  à  leurs  Per- 
fécuteurs  de  l'admiration  êc  du  refped. 
Ils  ne  retiennent  point  leurs  plaintes  & 
leurs  gémiflemens  par  la  crainte  de 
deshonorer  le  parti  qu'ils  font  profef- 
fîon  de  fuivre  ;  mais  la  divine  Religion 
qu'ils  fuivent  prévient  en  eux  les  plain- 
tes Se  les  gémilTemens  par  les  faintes 
penfées  dont  elle  les  remplit.  Us  font 
tels  au-dedans  d'eux-mêmes  que  les 
Stoïciens  avoient  beaucoup  de  peine  à 
paroître  au-dehors,  tranquilles  &  vain- 
queurs de  la  douleur  qu'ils  endurent. 
Ils  font ,  ce  que  toute  la  Philofophie 
elle-même  ne  fauroit  affés  admirer  , 
auffi  fenfiblesque  tous  les  autres  Hom- 
mes à  toutes  les  miferes  humaines,  plus 
fatisfaits  au  milieu  des  plus   grandes 
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irjiferes ,  que  s  ils  étoient  hs  plus  Iien^ 

reux  des  Hommes. 

Il  n'y  a  rien  où  la  patience  éclate 
avec  plus  d'avantage  que  dans  les  in- 
jures. Un  Stoïcien  ofFenfé  ne  confer- 
voit  un  extérieur  paifible  ,  que  parce 
qu'il  s'élevoit  auffi-tôt  dans  fon  cœur 
au-delTus  de  celui  qui  Favoit  ofFenfé  , 
Se  quelquefois  même  par  un  fuperbe 
Jugement  ofoit  le  dégrader  de  la  qua- 
lité d'Homme;  infulte  qu'on  fait  fans 
danger  à  fon  ennemi ,  vengeance  in> 
puiffante  qui  ne  laiiTe  pas  de  confoler 
Torgueil.  Un  Chrétien  fe  met  dans  fon 
€oenr  au-deffous  de  tous  hs  hommes, 
&  cependant  il  a  au  milieu  des  outrages 
une  héroïque  tranquillité  qui  le  met 
au-deiîus  de  {es  ennemis.  Innocent  Ôc 
heureux  artifice  que  la  grâce  nous  en- 
feigne  !  fans  prendre  une  fierté  mal  fon- 
dée, fans  afîéder  une  faulTe  infenfibi- 
lité,  nous  n'avons  qu'à  nous  humilier 
fous  la  main  du  Créateur  ,  pour  être 
fupérieurs  aux  Créatures  ;  nous  n'avons 
qu'à  la  refpeder  dans  les  infirumens 
qu'elle  employé  ,  pour  être  à  l'épreuve 
des  plus  rudes  coups  que  les  Flommes 
puiiîent  nous  porter.  Il  n'y  en  a  poinc 
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qui  n'aycnt  affés  de  pouvoir  pour  nous 
faire  fouffrir;  mais  il  n'y  en  a  point  qui 
en  ayent  afles  pour  troubler  notre  re- 
pos. Lorfque  leurs  bras  font  tournés 
contre  nous ,    un  bras  plus  puiffant  qui 
Iqs  fait  agir  fe  montre  aux  yeux  de  no- 
tre foi,  tient  nos  douleurs  dans  le  ref- 
pecl.  Se  reprime  toute  l'agitation  qu'el- 
les produiroient  dans  notre  ame.  Les 
injudices  que  nous  avons  à  eiïuyer  ne 
fe  repréfenient  plus  à  nous  comme  des 
événemens  qui  partent  de  la  méchan- 
ceté des  Hom.mes,  de  qui  doivent  ex- 
citer en  nous  de  la  haine  6c  de  l'indi- 
gnation ;  nous  rem.ontonspîus  haut,  ôc 
d'une  vue  plus  éclairée  nous  décou- 
vrons que  ces  mêmes  événem.ens  nous 
viennent  du  Ciel ,  &  comme  de  juftes 
châtimensqui  demandent  de  la  fournie- 
iïon,  &  comme  desfujets  de  mérite  qui 
demandent  des  actions  de  grâces. 

Ce  n^étoit  pas  ainfi  qu'en  jugeoîent 
la  plupart  des  Philofophes ,  perfuadés 
que  toutes  chofes  étoient  gouvernées 
par  une  fatalité  aveugle  ,  immuable  , 
néceflaire,  de  laquelle  partoient  indif- 
féremment Se  les  biens  Se  les  maux.  Il 
efl  vrai  qu'ils  fe  foumettoient  à  elle 
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dans  les  malheurs  ,  âc  quelquefois  avec 
aiïes  de  réfolution  ;  mais  quelle  étoit 
cette  efpéce  de  patience  ?  Une  patien- 
ce d'Efclaves  attachés  à  leur  chaîne ,  Se 
fujets  à  tous  les  caprices  d'un  Maître 
impitoyable  ;  une  patience  qui  n'étant 
fondée  que  fur  l'inutilité  de  la  révol- 
te ,  arrête  durement  les  mouvemens  de 
Tame  ,  &;  au  lieu  de  la  confoler  ,  y 
Jaifle  un  chagrin  fombre  Se  farouche  ; 
en  un  mot ,  un  défefpoir  un  peu  raifon- 
né  ,  plutôt  qu'une  vraie  patience.  Grâ- 
ces à  notre  augufle  Religion  ,  nous  fa- 
vons  que  nous  ne  dépendons  point  d'un 
deftin  aveugle  ,  qui  nous  emporte  Se 
nous  entraîne  invinciblement.  Nos  mal- 
heurs ne  viennent  point  de  l'arrange- 
ment fortuit  de  ce  qui  nous  environ- 
ne  ;  une  Intelligence  éternelle  non 
moins  puifTante  que  le  paroifToit  aux 
Philofophes  leur  fatalité  imaginaire , 
mais  de  plus  fouverainement  fage  , 
préfide  à  tout.  Ce  bras  dont  nous  ref- 
ientons  les  coups ,  efl:  un  bras  qui  nous 
diftribueles  maux  mêmes  félon  nos  be- 
foins  Se  félon  nos  forces  ,  qui ,  à  pro- 
prement parler ,  ne  nous  envoyé  que 
des  biens ,  c  efl  le  bras  d'un  père  3  nous 
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foufFrons  comme  des  enfans  ,  fars  de 
la  bonté  de  celui  qui  nous  fait  fou ffrir. 
Se  non  point  comme  des  Efclaves  ai- 
fujettis  à  toutes  les  rigueurs  les  plus  bi- 
zarres Se  les  plus  cruelles  ;  ce  n  efi  point 
l'inutilité  de  la  révolte  qui  nous  arrête , 
c'en  eft  rinjufticc  ,  3c  notre  patience  eft 
une  véritable  foumillion  d  efprit  qui 
répand  dans  le  cœur  une  confolation 
prefque  auiTi  douce  ,  fi  je  Tofe  dire , 
que  la  jouilTance  même  du  bien. 

Tels  font  les  effets  que  produifit 
chés  les  Chrétiens  le  divin  exemple  de 
patience  qui  leur  fut  propofé  ,  lorf- 
que  le  Jufle,  le  feul  Jufle  qui  Tait  été 
jamais  par  lui-même,  fe  vit  fur  le  point 
d'expier  les  péchés  du  Genre  humain. 
Abandonné  de  toute  la  Nature  ,  hor- 
mis de  quelques  Difciples  ,  qui  n  a- 
voientplus  que  peu  d'inftans  à  lui  être 
fidèles ,  frappé  de  Taffreufe  idée  d'un 
fupplice  également  honteux  Se  cruel 
qui  lui  étoit  deftiné ,  il  s'adreffe  à  fon 
Père  céleffe,  il  lui  demande  que  s'il  eft 
poflible  les  tourmens  qu'il  envifage  lui 
foient  épargnés  ,  Se  un  fouhait  que  la 
grandeur  de  (es  tourmens  déjà  préfens 
à  fes  yeux  rendoit  fi  légitime  ?  uu 
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fouhait  plus  légitime  encore  par,fin 
nocence  de  eekii  qui  le  faifoit,  un 
fouhait  où  la  modération  éclate  jufquc 
dans  les  termes  qui  l'expriment,  efl  ce- 
pendant réprimé  dans  le  même  mo- 
ment ,  par  une  foumiffion  entière  & 
fans  réferve  aux  defleins  de  Dieu.  Que 
ta  volonté  folt  faite  ,  dit  Jefus-Chrift  à 
fon  Père;  &  quelfe  volonté!  Combien 
favoir-il  qu'elle  étoit  fevere  &  rigou- 
reufe  à  fon  égard  î  II  fe  vcyoit  livré  à 
la  Juflice  irritée ,  ri  voyoit  la  bonté  en- 
tièrement fufpendue  ;  cependant  pour 
fatisfaire  aux  devoirs  de  robéiiTanee 
d'un  Fils ,  ii  foufcrit  à  fa  propre  difgra- 
ce  5  Se  fon  unique  foulagement  au  mi= 
lieu  de  {ts  douleurs  les  plus  vives  jeft 
de  tourner  les  yeux  fur  la  main  dont  ii 
les  reçoit. 

Il  foupira  encore  fur  la  Croix  ,  il  fe 
plaignit  d'avoir  été  abandonné  de  foa 
Père;  mais  il  nemurmuroit  pas  de  cet- 
te extrême  rigueur;  il  nous  marquoit 
feulement  combien  il  y  éroit  fenfible. 
Lts  Philofophes  prétendoient  à  une 
impalTibiiité  ,  qui  dans  l'état  où  nous 
fommes  ne  peut  s'accorder  avec  la 
nature  humaine  3  &  Jefus-Chrilt  ne 
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voulut  pas  jouir  de  celle  qu'il  eût  pâ 
recevoir  de  fa  Divinité.  Il  fouffrit  [qs 
plus  cruels  fupplices  pour  laiffer  un 
exemple  qui  convînt  à  des  Hommes 
néc<^lîairement  fujets  à  la  douleur.  Il 
prit  toute  notre  fenfibilité,  pour  nous 
porter  avec  plus  de  force  àTimitation 
de  fa  patience. 

Infpirés-nous,  Verbe  incarné,  cette 
vertu  héroïque  fi  éloignée  de  la  cor- 
i'uption  qui  nousefl:  devenue  naturelle, 
ëc  de  la  faufie  perfedion  à  laquelle  la 
Philofophie  afpiroit.  Daignés  nousinf- 
îruire  dans  la  fcience  de  fouiFrir  ;  fcien- 
ce  toute  céleite  ,  &  qui  n'appartient 
qu'à  vos  Difciples.  Tout  le  cours  de 
votre  Vie  nou^  en  donne  d'admirables 
Leçons  ;  mais  comment  les  mettre  en 
pratique  fans  le  fecours  de  votre  grâce? 
Cefl  vous  feul  fur  qui  nous  pouvons 
prendre  une  véritable  idée  des  vertus, 
ôc  c'eft  vous  feul  encore  de  qui  nous 
pouvons  recevoir  la  force  de  l^s  fuivre. 
Vous  qui  êtes  la  Rai  Ton  Se  la  SagefTe  de 
votre  adorable  Père  ,  devenés  aufîi  la 
nôtre  pour  régler  les  emportemens  auf- 
quels  la  nature  s'abandonne  dans  \qs  af- 
fiidions.  Ne  permettes ,  Seigneur ,  à  vo- 
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treJuTrice,  de  les  faire  tomber  fur  nous» 
que  quand  vous  aurez  mis  dans  notre 
ame  les  dirpoiîtions  néceilaires  pour  en 
profiter  ;  Se  ne  nous  envoyés  tous  les 
maux  dont  nous  fommes  dignes ,  qu'en 
nous  donnant  en  même  temps  un  cou- 
rage vraiment  chrétien. 


i3i 

,•5^.  .^"^^  JST^  -z^..  cCm»  .^5,  ^  :f'"%  J-'^t  A-^,  ^"^if^  5f="^  -f^"?  .f^  ^«^ 
^  -ïW?  'O/y  ^^Ur'  vOï*' ïCy'  ^  -^  -^S^'^  XJfl^  W  'B^;^  Sîrff^  W  'ïji? 

DE    V  EXISTENCE 

DE     DIEU, 

1  ^  A  Métaphyfiqitie  fournit  des  preu- 
ves fort  foliues  de  l'Exiftence  de  Dieu; 
mais  comme  il  n  eftpas  poinblequ  elles 
ne  foient  fubtiles  ,  Se  qu'elles  ne  rou- 
lent fur  des  idées  un  peu  fines  ,  elles 
en  deviennent  fufpedes  à  la  plupart 
des  Gens,  qui  croyent  que  tout  ce  qui 
n  ed  pas  fenfible  Se  palpable  ,  eft  chi- 
mérique Se  purement  imaginaire.  J'en 
ai  beaucoup  vu  poufTés  à  bout  fur  cette 
matière  par  des  preuves  de  Métapliyfi- 
que,  mais  nullement  perfuadés,  parce 
qu'ils  avoient  toujours  dans  la  tête 
qu*on  les  trompoit  par  quelque  fubti- 
lité  cachée.  Il  y  a  lieu  d'efpérer  que 
ceux  qui  font  de  ce  caractère  goûte- 
ront un  raifonnement  de  Phyfique  fort 
clair  ,  fort  intellis^ible  Se  fondé  fur 
des  idées  très-familieres  atout  le  mon- 
de ;  on  en  vanteroit  un  peu  auifi  la 
folidité  Se  la.  force ,  fi  on  ne  croyoit  pas 
l'avoir  inventé. 
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Les  Animaux  ne  fe  perpétuent  que 
par  la  voie  de  la  génération  ;.  mais  il 
faut  néceflairement  que  les  deux  pre- 
miers de  chaque  efpéce  ayent  été  pro- 
duits ,  ou  par  la  rencontre  fortuite  des 
parties  de  la  matière ,  ou  par  la  volonté 
d'un  Edre  intelligent  qui  difpofe  la  ma- 
tière félon  fes  defffins. 

Si  la  rencontre  fortuite  des  parties  de 
la  matière  a  produit  les  premiers  Ani- 
maux, je  demande  pourquoi  elle  n'eu 
produit  plus  ?  5c  ce  n  eil  que  fur  ce  point 
que  roule  tout  mon  raifonnemenr.  On 
ne  trouvera  pas  d'abord  grande  diffi- 
culté à  répondre  que  lorfque  la  Terre 
fe  form.a  ,  comme  elle  étoit  remplie 
d'Atomes  vifs  Se  agiflans  ,  imprégnée 
de  la  même  matière  fubtile  dont  les 
Aftres  venoient  d'être  formés  ,  en  un 
mot  jeune  Se  vigoureufe  ,  elle  pût 
être  allés  féconde  pour  pouffer  hors 
d'elie-m.ême  toutes  les  différentes  ef- 
péces  d'Animaux  ;  Se  qu'après  cette 
première  produdion  qui  dépendoit  de 
tant  de  rencontres  heureufes  Se  fingu- 
îieres,  fa  fécondité  a  bien  pu  fe  perdre 
ôe  s'épuifer  ^  que  par  exemple ,  on  voit 
tous  les  jours  quelques  Marais  nouvel- 
lement delTéchés,  qui  ont  toute  une  au- 
tre 
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tre  force  pour  produire  que  cinquante 
ans  /après  qu'ils  ont  été  labourés. 

Mais  je  prétens  que  quand  la  Ter- 
re ,  félon  ce  qu'on  luppo-re ,  a  produis 
les  Animaux  ,  elle  a  dû  être  dans  le 
même  état  où  elle  efl:  préfentemenr. 
Il  efl:  certain  que  la  Terre  n'a  pu  pro- 
duire les  Animaux  que  quand  elle  a 
été  en  état  de  les  nourrir  ;  ou  du  moins 
il  efl  certain  que  ceux  qui  ont  été  la 
première  tige  des  efpéces  ,  n'ont  été 
produits  par  la  Terre  que  dans  un 
temps  où  ils  ont  pu  auffi  en  être  nourris. 
Or  afin  que  la  Terre  nourriiïe  les  Ani- 
maux j  il  faut  qu'elle  leur  fourniiie 
beaucoup  d'herbes  différentes,  il  fauc 
qu'elles  leur  fournifle  des  eaux  douces 
qu'ils  puiffent  boire  ;  il  faut  même 
que  l'air  ait  un  certain  degré  de  fluidi- 
té ôc  dechaleur,  écdepéfanteur  5  pour 
convenir  également  à  tous  ces  Ani- 
maux, dont  la  vie  a  des  rapports  afies^ 
connus  à  toutes  ces  qualités. 

Du  mom>ent  que  l'on  me  donne  Is 
Terre  couverte  de  toutes  \ts  efpéces 
d'herbes  néceffaires  pour  lafubfiflance 
des  Animaux,  arrofée  de  Fontaines^: 
d€  Rivières  propres  à  ét^ncher  leur  foifi 
environnée  d'un  air  refpirable  pour 
Tome  m  V 
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eux  ,  on  me  la  donne  dans  Tétat  où 
nous  la  voyons  ;  car  ces  trois  chofes 
feulement  en  entraînent  une  infinité 
d'autres  avec  lefquelles  elles  ont  des 
liaifons  âc  dts  enchaînemens.  Un  brin 
d'herbe  ne  peut  croître  qu^ilne  Toit  de 
concert ,  pour  ainfi  dire ,  avec  le  relie 
de  la  nature.  Il  faut  de  certains  fucs 
dans  la  Terre  ,  un  certain  mouvement 
dans  ces  fucs,  ni  trop  fort  ni  trop  lent, 
un  certain  Soleil  pour  imprimer  ce 
mouvement,  un  certain  milieu  par  où 
ce  Soleil  agifle.  Voyés  combien  de 
rapports  ,  quoiqu'on  ne  les  marque 
pas  tous.  L'air  n'a  pu  avoir  hs  qualités 
dont  il  contribue  à  la  vie  des  Animaux , 
qu'il  n'ait  eu  à  peu  près  en  lui  le  miême 
mélange  &:  de  matières  fubtiles  &  de 
vapeurs  grofTieres  ,  ôc  que  ce  qui  caufe 
fa  péfanteur  ,  qualité  auiTi  nécelTaire 
qu'aucune  autre  par  rapport  aux  Ani- 
maux ,  ôc  nécelTaire  dans  un  certain 
degré  ,  n'ait  eu  la  même  adion.  Il  efl 
clair  que  tout  cela  nous  meneroit  en- 
core loin  d'égalité  en  égalité  ;  fur-tout 
les  Fontaines  &  ks  Rivières  dont  ks 
Animaux  n'ont  pu  fe  pafier,  ,  n'ayant 
certainement  d'autre  origine  que  les 
pluies  j  les  Animaux  n'ont  pu  naître 
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qu  après  qu'il  a  tombé  des  pluies  , 
cefl-à-dire  ,  un  temps  confidérable 
après  la  formation  de  la  Terre  ,  &par 
conféquent  lorfqu  elle  a  été  en  état  de 
confiftance ,  3c  que  ce  cahos  ,  à  la  fa- 
veur duquel  on  veut  tirer  les  Ani- 
maux du  néant ,  a  été  entieremenr 
fini. 

Il  eft  vrai  que  les  Marais  nouvelle- 
ment deiïechés  ,  produifent  plus  que 
quelque  temps  après  qu'ils  l'ont  été  ; 
mais  enfin  ils  produifent  toujours  un 
peu  ,  6c  il  fuffiroit  que  la  Terre  en  fit 
autant  :  d'ailleurs  le  plus  de  fécondité 
qui  efl:  dans  les  Marais  nouvellement 
deiféchés  ,  vient  d'une  plus  grande 
quantité  de  fels  qu  ils  avoient  amaifés 
par  les  pluies  ,  ou  par  le  mouvement 
de  l'air  ,  &  qu'ils  avoient  confervés? 
tandis  qu'on  ne  les  employoit  à  rien, 
MaislaTerre  a  toujours  la  miême  quan- 
tité de  Corpufcules  ou  d'Atomes  pro- 
pres à  former  des  Animaux ,  Se  fa  fé- 
condité loin  de  fe  perdre  ,  ne  doit  ai>- 
cunement  diminuer.  De  quoi  fe  for- 
me un  Animal  ?  D'une  infinité  de  Cor- 
pufcules qui  étoient  épars  dans  les  her- 
bes qu'il  a  mangées,  dans  les  eaux  qu'il 
abûcs,  dans  l'air  qu'il  arefpiré  ;  c'eii 
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un  compofé  dont  les  parties  font  ve- 
nues fe  raffembler  de  mille  endroits 
difFérens  de  notre  Monde.  Ces  Ato- 
mes circulent  fans  celle  ,  ils  forment 
tantôt  une  Plante  ,  tantôt  un  Animal, 
&  après  avoir  formé  l'un  ,  ils  ne  font 
pas  moins  propres  à  former  l'autre.  Ce 
ne  font  donc  pas  des  Atomes  d'une 
nature  particulière  qui  produifent  \gs 
Animaux  ;  ce  n'efl  qu'une  matière  in- 
différente dont  toutes  chofes  fe  for- 
ment fucceffivement  ,  âc  dont  il  ell 
très-clair  que  la  quantité  ne  diminue 
point,  puifqu  elle  fournit  toujours  éga- 
lement à  tout.  Les  Atomes  dont  on  pré- 
tend quelarencontrefortuite  produifit 
au  commencement  du  Monde  les  pre- 
miers Animaux  ?  font  contenus  dans 
cette  même  matière  qui  fait  toutes  hs 
générations  de  notre  Monde;car  quand 
ces  premiers  Animaux  furent  morts^ 
les  machines  de  leurs  corps  fe  délaffem- 
blerent  Se  fe  réfolurent  en  parcelles, 
qui  fe  difperferent  dans  la  terre,  dans 
les  eaux  Se  dans  l'air.  Ainfi  nous  avons 
encore  aujourd'hui  ces  Atomes  pré- 
cieux ,  dont  fe  durent  former  tant 
de  mach-nes  furprenantes  ;  nous  les 
avons  en  la  même  quantité ,  aufTi  pro* 
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ipres  que  jamais  à  former  de  ces  machi- 
nes ;  ils  en  forment  encore  tous  les 
jours  par  la  voie  de  la  nourriture  :  tou- 
tes clîofes  font  dans  le  mcme  éiat  que 
quand  ils  vinrent  à  en  former  par  une 
rencontre  fortuite.  A  quoi  tient-il  que 
par  dépareilles  rencontres  ils  n  en  for- 
ment encore  quelquefois  ? 

On  dira  peut-être  qu  il  y  a  des  Ani- 
maux qui  naiiTent  hors  de  la  voie  de 
génération  ;  les  Macreufes ,  les  Vers  qui 
s'engendrent  fur  la  viande  ,  dans  les 
fruits ,  Sec.  Mais  la  force  de  mon  rai- 
fonnement  ne  demande  point  que  tous 
hs  Animiaux  de  toutes  les  efpéces  ne 
naifTent  que  par  la  voie  de  génération;iI 
fuffit  qu'il  y  en  ait  une  efpéce  qui  ne  fe 
perpétue  que  par  cette  voie  ,  Se  qui 
par  conféquent  n'ait  pu  être  produite 
par  le  mouvement  aveugle  de  la  ma- 
tière. Nous  fommes  en  bien  meilleurs 
termes,  &  certainement  un  grand  nom- 
bre d'efpéces  connues  ne  fe  perpétuent 
que  par  la  génération ,  ôc  notre  preuve 
en  devient  plus  forte. 

Il  y  a  encore  plus  ;  tous  les  Ani- 
maux qui  paroiifent  venir  ,  ou  de 
pourriture ,  ou  de  pouiTiere  humide  ëc 
içchaujffiée  ,  ne  viennent  <jue  de  fe- 
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mences  que  Ton  n'atvoit  pas  apperçue^-^ 
On  a  découvert  que  les  Macreufe^- 
fe  forment  d'œufs  que  cette  efpéce 
d'Oifeau  fait  dans  Its  Ifles  défertes  du 
Septentrion  :  ôz  jamais  il  ne  s'engen- 
dra de  vers  fur  la  viande  où  les  Mou- 
ches n'ont  pu  laifler  de  leurs  œufs.  lî 
en  va  de  même  de  tous  les  autres  Ani- 
maux que  Ton  croit  qui  naiilent  hors 
de  la  voie  de  génération.  Toutes  les 
expériences  modernes  confpirent  à 
nous  défabufer  de  cette  ancienne  er- 
reur 5  Ôc  je  m^e  tiens  fur  que  dans  peu 
de  temps  il  n'en  reftera  plus  le  moin- 
dre fujet  de  doute. 

Mais  en  dût-il  refler  ,  y  eût-il  des 
Animaux  qui  vinffent  hors  de  la  voie 
de  génération  ,  le  raifonnement  que  fai 
fait  n'en  deviendroit  que  plus  fort.  Ou 
ces  Animaux  ne  naiiTent  jamais  que 
par  cette  voie  de  rencontre  fortuite  ; 
ou  ils  naiffent  ôc  par  cette  voie  Se  par 
celle  de  génération.  S'ils  naiiTent  tou- 
jours par  la  voie  de  rencontre  fortui- 
te ,  pourquoi  fe  trouve-t-iî  toujours 
dans  la  matière  une  difpofition  qui  ne 
les  fait  naître  que  de  la  même  manière 
dont  ils  font  nés  au  commencement  du 
Monde  ?  Etpour<juoi;  à  Tégard  de  tous 


les  autres  Animaux  que  Ton  fiippofe 
qui  foient  nés  d'abo-d  de  cette  même 
maniere-Ià,  toutes  les  difpofitions  de 
la  matière  font-elles  fi  changées  qu'ils 
ne  nailTent  jamais  que  d'une  manière 
différente  ?  S'ils  naiflent  Se  par  cette 
voie  de  rencontre  fortuite,  &  par  celle 
de  génération  ,  pourquoi  toutes  \ts  au- 
tres efpéces  d'Animaux  n'ont-elles  pas 
retenu  cette  double  maaniere  de  naitre? 
Pourquoi  celle  qui  étoit  la  plus  natu- 
relle ,  la  feule  conforme  à  la  première 
origine  des  Animaux,  s'efl  elle  perdue 
dans  prefque  toutes  \ts  efpéces  ? 

J'ai  donné  affés  d'étendue  à  cette 
preuve,  Se  peut-être  que  par-là  je  lui 
aurai  fait  tort  dans  Teiprit  de  quelques 
perfonnes  qui  croyent  que  la  quantité 
de  paroles  eft  une  marque  de  la  foiblef- 
fe  dts  raifons  ;  mais  on  les  prie  de  con- 
lidérer  que  ce  raifonnement-ci  n'eft 
long  que  par  les  chicanes  qu'il  faut  pré- 
venir ,  Se  non  par  la  difficulté  des  cho- 
fes  qu'il  a  befoin  qu'on  établille. 

Je  n'ai  pas  voulu  ,  de  peur  d'en  in- 
terrompre le  fil,  y  faire  entrer  une  ré- 
flexion qui  le  fortine  encore  beaucoup. 
Se  j'aime  mieux  la  donner  ici  détachée. 
Il  n  eût  pas  fuffi  que  la  Terie  n'eût  pro- 


duit  les  Animaux  que  quand  elle  étoîf 
dans  une  certaine  difpoiîtion  où  elle 
n'efc  plus;ene  eût  dû  auîTî  ne  les  produi- 
re que  dans  un  état  oii  ils  euilent  pu  Te 
nourrir  de  ce  qu'elle  leur  ofFroit  :  elle  eût 
dû,  parexemple,  ne  produirele  premier 
Homme  qu'à  Tâge  d'un  an  ou  deux ,  où 
il  eûtpûfatisfaire,  quoiqu'avec  peine, 
àfesbefoins,  &  fe  fecourirltii-mêmeo 
Dans  la  foibleffe  où  nous  voyons  un 
Enfant  nouveau  né,  en  vain  on  le  met- 
rroit  au  milieu  de  la  Prairie  la  mieux 
couverte  d  herbes  ,  auprès  des  meilleu- 
res eaux  du  monde,  il  eft- indubitable 
qu'il  ne  vivroit  pas  long-temps  :  car 
notre  fiippoiition  exclut  la  Louve  de 
Fiomuîus  Se  Remus  ,  'elle  n'auroit  pu 
elle-même  fe  fauver  de  la  mort  qui 
l'eût  attendue  à  fa  nailTance.  Mais  com- 
ment Its  Loix  du  mouvement  pro- 
duiroient-elies  d'abord  un  Enfant  à 
l'âge  d'un  an  ou  deux  ?  Comment  le 
produiroient-elles  même  dans  l'état 
où  il  eft  préfentement  lorfqu'il  vient 
au  monde  ?  Nous  voyons  qu'elles 
n'amènent  rien  que  par  degrés  ,  ôc 
qu'il  n'y  a  point  d'ouvrages  de  la  na- 
ture  r  qui  depuis  les  commencement 
ks  plus  foibles  Ôc  les  plus  éloignés ,  ne 
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folent  conduits  lentement  par  une  infi- 
nité de  changemens  tous  nécefTaires  » 
jufqu'à  leur  dernière  perfedion.  Il  eût 
fallu  que  l'Homme  ,  qui  eût  du  être 
formé  par  le  concours  aveugle  de  quel- 
ques parties  de  la  matière  ,  eût  com- 
mencé par  cet  Atome ,  où  la  vie  ne  fe 
remarque  qu'au  mouvement  prefqu'in- 
fenfible  d'un  point  ;  Se  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  d'imagination  afTés  fauiïe 
pour  concevoir  d'où  cet  Atome  vivant, 
jette  au  hazard  fur  la  Terre ,  aura  pu 
tirer  du  fang ,  ou  du  chile  tout  formé , 
la  feule  nourriture  qui  lui  convienne,  ni 
comment  il  aura  pu  croître ,  expofé  à 
toutes  les  injures  de  l'air.  Il  y  a  là  une 
difficulté  qui  deviendra  toujours  plus 
grande  ;  plus  elle  fera  approfondie ,  ôc 
plus  ce  fera  un  habile  Phyficien  qui 
Tapprofondira.  La  rencontre  fortuite 
des  Atomes  n'a  donc  pu  produire  les 
Animaux  ;  il  a  fallu  que  ces  Ouvrages 
foient  partis  de  la  main  d'un  Edre  in- 
telligent ,  c'eft-à-dire  de  Dieu  même. 
Les  Cieux  ôc  les  Aihes  font  des  objets 
plus  éciatans  pour  les  yeux  ;  mais  ils 
n'ont  peut-être  pas  pour  la  raifon  des 
marques  plus  fûres  de  l'adion  de  leur 
Auteur.  Les  plus  grands  Ouvrao^ci»  ne 
Tome  II L  X 
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font  pas  toujours  ceux  qui  parlent  le 
plus  de  leur  Ouvrier.  Que  je  voye  une 
Montagne  applanie  ,  je  ne  fai  il  cela 
s'eft  fait  par  Tordre  d'un  Prince  ,  ou 
par  un  tremblement  de  Terre  ;  mais 
je  ferai  alTiiré  que  c'efl:  par  l'ordre  d'un 
Prince  ,  fi  je  vois  fur  une  petite  Co- 
lonne une  infcription  de  deux  lignes. 
Il  me  paroit  que  ce  font  les  Animaux 
qui  portent ,  pour  ainfi  dire,  l'infcrip- 
tion  la  plus  nette  ,  ôc  qui  nous  appren- 
nent le  mieux  qu  il  y  a  un  Dieu  Auteur 
de  rUnivers. 
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BONHEUR- 
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O  1  c  I  une  matière  la  plus  inté- 
reflante  de  toutes ,  dont  tout  le  mon- 
de parle ,  que  [qs  Philofophes ,  lur-tout 
les  anciens ,  ont  traitée  avec  beaucoup 
d'étendue;  mais  quoique  très-intérei- 
lante  ,  elle  eft  dans  le  fond  aflés  né- 
gligée ;  quoique  tout  le  monde  en  par- 
le ,  peu  de  Gens  y  penfent  ;  &  quoique 
les  Philofophes  Tayent  beaucoup  trai- 
tée ,  ça  été  11  philofophiquement,  que 
les  Hommes  n  en  peuvent  tirer  guère 
de  profit. 

On  entend  ici  par  le  mot  de  Bon- 
heur un  état ,  une  fituation  telle  qu'on 
en  défirât  la  durée  fans  changement  ;  de 
en  cela  le  Bonheur  eii  différent  du  plai- 
(ir  qui  n'efl:  qu'un  fentiment  agréable  , 
mais  court  Ôc  paffager,  6c  qui  ne  peut 
jamais  être  un  état.  La  douleur  auroic 
bien  plutôt  le  privilège  d'en  pouvoir 
être  un. 

Xi, 
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A  inefurer  le  Bonheur  des  Hommes 
feulement  par  le  nombre  6c  la  vivacité 
des  plaifirs  qu'ils  ont  dans  le  cours  de 
leur  vie  ,  peur- être  y  a  -t-il  un  afies 
grand  nombre  de  conditions  allés  éga- 
ies, quoique  fort  différentes.  Celui  q?ji 
a  moins  des  plaifirs ,  les  fent  plus  vive- 
ment ;  il  en  lent  une  infinité  que  les  au- 
tres ne  Tentent  plus,  ou  n  ont  jamais  fen- 
îis;  Se  k  cet  égard  la  Na.ture  fait  ailes 
fon  devoir  de  Mère  commu;ie.  Mais  (I 
au  lieu  de  confidérer  ces  inftans  répan- 
dus dans  la  vie  de  chaque  Homme,  on 
confidére  le  fond  des  vie^  mêmes,  on 
voit  qu'il  efl  fort  inégal  ;  qu'un  Hom- 
jne  qui  a  ,  fi  Ton  veut  ^  pendant  fa 
journée  aut.ar^t  de  bons  momens  qu'uni 
autre ,  efi  tout  le  relie  du  temps  beaur 
.coup  plus  mal  à  fon  aife  ^  ôc  que  la 
compenfation  ceiTe  entièrement  d'avoir 
l.ieu. 

Ced  donc  l'état  qui  fait  le  Bonheur  5 
mais  ceci  ell  très-fâcheux  pour  le  Gen- 
re humain.  Une  infinité  d'Hommes 
font  dans  dss  étais  qu'ils  ont  ,raifon  de 
ne  pas  aimer;  un  nombre  prefque  auflî 
grand  font  incapables  de  fe  contenter 
.d'aucun  état  :  les  voilà  donc  prefque 
cous  exclus  du  Bonheui"^  6c  il  ne  leur 
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rçfte  pour  reiïburce  que  des  plaifirs  3^ 
c  eft-à-dire  des  momens  femés  çà  Se  Ik 
fur  un  fond  trifte  qui  en  fera  un  peu 
égayé.  Les  Hommes  dans  ces  moment 
reprennent  les  forces  nécelTaires  à  leur 
malheureufe  fituation ,  ôc  fe  remontent 
pour  fouffrir. 

Celui  qui  voudroit  fixer  fon  état  ,• 
non  par  la  crainte  d'être  pis  y  mais  par- 
ce qu  il  feroit  content ,  mériteroit  le 
nom  d'heureux  ;  on  le  reconnoîtroit 
entre  tous  les  autres  Hommes  à  une 
efpéce  d'immobilité  dans  fa  fituation  ; 
û  n'agiroit  que  pour  s'y  conferver ,  ôc 
non  pas  pour  en  fcrtir.  Mais  cet  Hom- 
me-là a-t-il  paru  en  queîqu'endroit  de 
la  Terre  ?  On  en  pourroit  douter  , 
parce  qu'on  ne  s'apperçoit  guère  de 
ceux  qui  font  dans  cette  immobilité 
fortunée  ;  au  lieu  que  les  malheureux 
qui  s'agirent  compofent  le  Tourbillon 
du  monde ,  ôc  fe  font  bien  fentir  les 
uns  aux  autres  par  l'es  chocs  violens 
qu'ils  fe  donnent.  Le  repos  même  de 
l'Heureux ,  s'il  efl  apperçu ,  peut  pafTer 
pour  être  forcé  ,  ôc  tous  les  autres  font 
mtéreflés  à  n'en  pas  prendre  une  idée 
plus  avantageufe.  Ainfi  l'exiftence  de 
I^Homme  heureux  po-urroit  être  allés 
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facilement  conteftée.  Admettons- îa 
cependant ,  ne  fût-ce  que  pour  nous 
donner  des  efpérances  agréables  ;  mais 
il  eft  vrai ,  que  retenus  dans  de  certai- 
nes bornes ,  elles  ne  feront  pas  chimé- 
riques. 

Quoi  qu'en  difent  les  fiers  Stoïciens, 
une  grande  partie  de  notre  Bonheur  ne 
dépend  pas  de  nous.  Si  l'un  d'eux  preiïe 
par  la  Goutte  lui  a  dit ,  Je  n'avouerai 
pourtant  pas  que  tu  fois  un  mal  ;  il  a  dit  la 
plus  extravagante  parole  qui  foit  jamais 
ibrtie  de  la  bouche  d'un  Phiîofophe, 
Un  Empereur  de  l'Univers  ,  enfermé 
aux  Petites- Maifons  ,  déclare  naïve- 
ment un  fentiment  dont  il  a  le  malheur 
d'être  plein  ;  celui-ci  par  engagement 
de  Syftême  nie  un  fentiment  très-vif. 
Se  en  même-temps  l'avoue  par  l'effort 
qu'il  fait  pour  le  nier.  N'ajoutons  pas  à 
fous  les  miaux  que  la  Nature  Se  la  For- 
tune peuvent  nous  envoyer ,  la  ridicule 
S:  inutile  vanité  de  nous  croire  invul- 
nérables. 

Il  feroit  moins  déraifonnabîe  de  fe 
perfuader  que  notre  Bonheur  ne  dé- 
pend point  du  tout  de  nous,  Se  pref- 
que  tous  les  Hommes  ou  le  croyent , 
ou  agiffent  comme  s'ils  le  croyoienc. 
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Incapables  de  difcerneinent  Se  de  choix, 
poufles  par  une  impétuofité  aveugle  5 
attirés  par  des  objets  qu'ils  ne  voyent 
qu'au  travers  de  mille  nuages  ,  entraî- 
nés les  uns  par  les  autres  fans  favoir 
où  ils  vont,  ils  compofent  une  multi- 
tude confufe  Se  tumultueufe  ,  qui  fem- 
ble  n'avoir  d'autre  deiïein  que  de  s'agi- 
ter fans  cefTe.  Si  dans  tout  ce  défordrc 
des  rencontres  favorables  peuvent  en 
rendre  quelques-uns  heureux  pour 
quelques  momens ,  à  la  bonne  heure  5 
mais  il  efl:  bien  fur  qu'ils  ne  fauront 
ni  prévenir  ni  modérer  le  choc  de 
tout  ce  qui  peut  les  rendre  malheu- 
reux. Us  font  abfolument  à  la  merci 
du  hazard. 

Nous  pouvons  quelque  chofe  à  no- 
tre Bonheur ,  mais  ce  n'eft  que  par  nos 
façons  de  penfer  ,  Se  il  faut  convenir 
que  cette  condition  efl  aifés  dure.  La 
plupart  ne  penfent  que  comme  il  plaît 
à  tout  ce  qui  les  environne  ;  ils  n  ont 
pas  un  certain  gouvernail  qui  leur  puif- 
ie  fervir  à  tourner  leurs  penfées  d'un 
autre  côté  qu'elles  n'ont  été  pouilee^ 
par  le  courant.  Les  autres  ont  des  pen- 
fées fi  fortement  pliées  vers  le  mau- 
vais côté,  Se  fi  inflexibles,  qu'il  fcroic 
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inutile  de  Iqs  vouloir  tourner  d'un  au- 
tre. Enfin  quelques-uns  à  qui  ce  travail 
pourroit  réuffir,  ôc  feroit  même  aiïes 
facile  ,  le  rejettent,  parce  que  c'efl:  un 
travail ,  ôc  en  dédaignent  le  fruit  qu'ils 
croyenttrop  médiocre.  Que  feroit- ce 
que  ce  miférable  Bonheur  faâ;ice  pour 
lequel  il  faudroit  tant  raifonner  î  Vaut- 
il  la  peine  qu'on  s'en  tourmente  ?-  On 
peut  le  laifler  aux  Philofophes  avec 
leurs  autres  chimères.  Tant  d'étude 
pour  être  heureux  empècheroit-  de 
l'être. 

Ainfi  il  n'y  a  qu'une  partie  de  notre 
Bonheur  qui  puifTe  dépendre  de  nous; 
6c  de  cette  petite  panie  peu  de  Gens 
en  ont  la  dirpofition  ,  ou  en  tirent  le 
profit.  Il  faut  que  Its  cara(5leres  ou  foi- 
oies  Se  pareiïeux  j  ou  impétueux  âc  vio- 
lens  5  ou  fombres  ôc  chagrins,  y  renon- 
cent tous.  Il  en  refle  quelques-uns  doux 
Se  modérés ,  ôc  qui  admettent  plus  vo- 
lontiers les  idées  ou  les  impreffions 
agréables  ;  ceux-là  peuvent  travaillei? 
utilement  à  fe  rendre  heureux.  Il  eft 
vrai  que  par  la  faveur  de  la  Nature  ils 
le  font  déjà  adés  ,  ôc  que  le  fecours  de 
la  Philofophie  ne  paroît  pas  leur  être 
fort  néceffaire  ;   mais  il  n  eft  prefque 
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jamais  que  pour  ceux  qui  en  ont  le 
mains  de  befoin  ,  Se  ils  ne  lailTent  pas 
d'en  fentir  Timportance.  Sur  -  tout 
quand  il  s'agit  du  Bonheur,  cen'eftpas 
à  nous  de  rien  négliger.  Ecoutons  donc 
la  Philofophie  qui  prêche  dans  le  Dé- 
fert  une  petite  troupe  d'Auditeurs  qu'el- 
le a  choifis  5  parce  qu'ils  favoient  déjà 
une  bonne  partie  de  ce  qu'elle  peut  leur 
apprendre. 

Afin  que  le  fentiment  du  Bonheur 
puiffe  entrer  dans  l'ame ,  ou  du  moins 
afin  qu'il  y  puifie  féjourner ,  il  faut  avoir 
nettoyé  la  place  ,  &  chafle  tous  les 
maux  imaginaires.  Nous  fommes  d^une 
habileté  infinie  à  en  créer  ,  Se  quand 
nous  les  avons  une  fois  produits  ,  il 
nous  eft  très- difficile  de  nous  en  défai- 
re. Souvent  même  il  femble  que  nous 
aimions  notre  malheureux  ouvrag^e  , 
Se  que  nous  nous  y  complaifions.  Les 
maux  imaginaires  ne  font  pas  tous  ceux 
qui  n'ont  rien  de  corporel  ,  Se  ne  font 
que  dans  l'efprit  ;  mais  feulement  ceux 
qui  tirent  leur  origine  de  quelque  façon 
de  penfer  faufile ,  ou  du  moins  problé- 
matique. Ce  n'efl:  pas  un  mal  imagi- 
naire que  le  deshonneur ,  mais  c'en  efi: 
un  que  la  douleur  de  laifler  de  grands 
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biens  après  fa  mort  à  des  Héritiers  en 
ligne  collatérale  Se  non  pas  en  ligne 
direde  ,  ou  à  des  filles  Se  non  pas  à 
des  fils.  Il  y  a  tel  Homme  dont  la  vie 
efl  em-poifonnée  par  un  femblable  cha- 
grin. Le  Bonheur  n  habite  point  dans 
des  têtes  de  cette  trempe  ;  il  lui  en  faut 
ou  qui  foienr  naturellement  plus  faines, 
ou  qui  ayent  eu  le  courage  de  fe  gué- 
rir. Si  Ton  efî  fufceptible  des  maux 
imaginaires ,  il  y  en  a  tant ,  qu'on  fera 
nécelTairement  la  proie  de  quelqu'un, 
La  principale  force  de  ces  fortes  de 
Montres,  confideence  qu'on  s'y  fou- 
met,  fans  ofer  ni  les  attaquer,  ni  même 
les  envifager  ;  fi  on  les  confidéroit 
quelque  temps  d'un  œil  fixe ,  ils  feroient 
à  demi  vaincus. 

Afies  fou  vent  aux  maux  réels  nous 
ajoutons  des  circonflances  imaginaires 
qui  les  aggravent.  Qu'un  malheur  aie 
quelque  chofede  fingulier,  non-feule- 
ment ce  qu'il  a  de  réel  nous  afflige  ; 
mais  fa  fingularité  nous  irrite  Se  nous 
aigrit»  Nous  nous  repréfentons  une 
Fortune  ,  un  Deflin,  ie  ne  fai  quoi  , 
qui  met  de  Tart  Se  de  l'efprit  à  nous 
faire  un  malheur  d'une  nature  particu- 
lière.  Mais  qu'eft  -  ce  que  tout  cela  f 
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Employons  un  peu  notre  raifon  ,  (Se  ces- 
Fantômes  difparoiOcnt.  Un  malheun 
commun  n'en  eft  pas  réellement  moin- 
dre ;  un  malheur  fingulier  n'eneft  pas 
moins  poiTible  ,  ni  moins  inévitable. 
Un  Homme  qui  a  la  pefte  lui  cent 
millième  ,  eft-ii  moins  à  plaindre  que 
celui  qui  a  une  maladie  bizarre  &  in- 
connue ? 

Il  eft  vrai  que  les  malheurs  com- 
muns font  prévus  ,  &  cela  feul  nous 
adoucit  ridée  de  la  mort,  le  plus  grand 
de  tous  les  maux.  Mais  qui  nous  em- 
pêche de  prévoir  en  général  ce  que 
nous  appelions  les  maux  (inguliers  ?  On 
ne  peut  pas  prédire  les  Comètes  com- 
me les  Eclipfes  ;  mais  on  eft  bien  fur 
que  de  temps  en  temps  il  doit  paroître 
des  comètes ,  ôc  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  n'en  être  pas  effrayé.  Les  mal- 
heurs fînguliers  font  rares  ;  cependant 
il  faut  s'attendre  à  en  effuyer  quelqu'un: 
il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  n'ait  eu 
le  lien  ;  &  fi  on  vouloit,  on  leur  con- 
te (leroit  avec  affés  de  raifon  leur  quali- 
té de  fingulier. 

Une  circonftaoce  imaginaire  qu'il 
nous  plaît  d'ajouter  à  nos  afflictions, 
c'eft  de  croire  que  nous  ferons  incon- 
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folables.  Ce  n  eft  pas  que  cette  perfua- 
fîon-là  même  ne  fbit  quelquefois  une 
erpëce  de  douceur  &  de  confolation  ; 
elle  en  efl  une  dans  les  douleurs  dont 
on  peut  tirer  gloire  j  comme  dans  celle 
que  l'on  relient  de  la  perte  d'un  ami. 
Alors  fe  croire  inconfolable  ,  c  efl  fe 
rendre  témoignage  que  Ton  efl  tendre, 
iidéle  ,  confiant  ;  c'efl  fe  donner  de 
grandes  louanges.  Mais  dans  les  maux 
oh  la  vanité  ne  foutient  point  l'afflic- 
tion ,  &  où  une  douleur  éternelle  ne 
feroit  d'aucun  mérite,  gardons -nous 
bien  de  croire  qu'elle  doive  être  éter- 
nelle. Nous  ne  fommes  pas  ailés  par- 
laits  pour  être  toujours  affligés  ;  notre 
nature  efl:  trop  variable ,  &  cette  im- 
perfedion  eft  une  de  fes  plus  grandes- 
refTources. 

Ainfi  avant  que  les  maux  arrivent,- 
il  faut  les  prévoir  ,  du  moins  en  gé- 
néral ;  quand  ils  font  arrivés  ,  il  faut 
prévoir  que  l'on  s'en  confolera.  L'un 
ron^pt  la  première  violence  du  coup  , 
l'autre  abrège  la  durée  du  fentiment  ;• 
on  s'efl  attendu  à  ce  que  l'on  fouffre  r 
Se  du  moins  on  s'épagne  par -là  une 
impatience,  une  révolte  fecrete  qui  ne 
iert  qu'à  aigrir  la  douleur  ;  on  s'attend 


T)u    B  o  N  H  EU  r^.       255 

«*  ,n€  fouffrir  pas  long-temps ,  6c  dès- 
'ors  on  anticipe  en  quelque  forte  fur 
ce  temps  qui  fera  plus  heureux.,  on 
l'avance. 

Lgs  circonflances  même  réelles  de 
nos  maux ,  nous  prenons  plaifir  à  nous 
Jes  faire  valoir  à  nous-mêmes,  à  nous 
•les  étaler  ,  comme  fi  nous  demandions 
raifon  à  quelque  Juge  d'un  tort  qui  nous 
•eût  été  fait.  Nous  augmentons  le  mal  en 
-y  appuyant  trop  notre  vue ,  Se  ^n  re- 
<:herchant  avec  tant  de  foin  tout  ce,quî 
peut  le  grolïïr. 

On  a  pour  \gs  violentes  douleurs  je 
ne  fai  quelle  complaifance  qui  s'oppofe 
aux  remèdes  ,  Se  repoufle  la  confola- 
iion.  Le  confolateurle  plus  tendre  pa- 
•roît  un  indittérent  qui  déplaît.  Nous 
voudrions  que  tout  ce  qui  nous  appro- 
che prît  le  fentim.ent  qui  nous  polTéde  ; 
.  Se  n'en  être  pas  plein  com.me  nous ,  c'eft 
nous  faire  une  eipéce  d'offenfe.  Sur-tout 
ceux  qui  ont  l'audac-e  de  combattre  les 
•inotifs  de  notre  atliidion ,  font  nos  en- 
Xiemis  déclarés.  Ne  devrions-nous  pas 
au  contraire  être  ravis  que  Ton  nous  fît 
foupçonnerdefauffeté&d'erreurdes  fa- 
çons de  penfcr  qui  nous  caufe.nt  tant  de 
îourmens  ? 
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Enfin,  quoiqu'il  foit  fort  étrange  de 
Tavancer,  il  efl:  vrai  cependant  que  nous 
avons  un  certain  amour  pour  la  dou- 
leur ,  &  que  dans  quelques  caractères  il 
eft  invincible.  Le  premier  pas  vers  le 
Bonheur  feroit  de  s'en  défaire  ,  Se  de 
retrancher  à  notre  imagination  tous  fes 
talens  malfaifans ,  ou  du  moins  de  la  te- 
nir pour  fort  rufpede.  Ceux  qui  ne  peu- 
vent douter  qu'ils  n  ayent  toujours  une 
vue  faine  de  tout ,  font  incurables  ;  il  efl 
bien  jufte  qu'une  moindre  opinion  de 
foi-même  ait  quelquefois  fa  récompenfe. 

N'y  auroit-il  point  moyen  de  tirer 
des  chofes  plus  de  bien  que  de  mal ,  Ôc 
de  difpofer  fon  imagination  ,  de  forte 
qu'elle  féparât  les  plaiiirs  d'avec  les 
chagrins ,  âc  ne  laifsât  pafTer  que  les 
plaifirs  ?  Cette,  proportion  ne  le  cède 
guère  en  difficulté  à  la  Pierre  Philofo- 
phale  ;  &  fi  on  la  peut  exécuter ,  ce  ne 
peut  être  qu'avec  le  plus  heureux  natu- 
rel du  monde,  âc  tout  l'art  de  la  Philo- 
fophie.  Songeons  que  la  plupart  des 
chofes  font  d'une  nature  très-douteufe , 
ôc  que  quoiqu'elles  nous  frappent  bien 
vite  comme  biens  ou  comme  maux , 
nous  ne  favons  pas  trop  au  vrai  ce  qu'el- 
les font.  Tel  événement  vous  a  paru 
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d'abord  un  grand  malheur  ,  que  vous 
aurics  été  bien  facile  dans  la  fuite  qui 
ne  fut  pas  arrivé  ;  Se  fi  vous  aviés  connu 
ce  qu'il  amenoit  après  lui ,  il  vous  au- 
roit  tranfporcé  de  joie.  Et  fur  ce  pied- 
là  quel  regret  ne  devés-vous  pas  avoir 
à  votre  chagrin  ?  11  ne  faut  donc  pas  fe 
preiîer  de  s'affliger  ;  attendons  que  ce 
qui  nous  paroît  fi  mauvais  fe  dévelop- 
pe. Mais  d'un  autre  côté  ce  qui  nous 
paroît  agréable  peut  amener  auili,  peut 
cacher  quelque  chofe  de  mauvais ,  6c  il 
ne  faut  pas  fe  preiTer  de  fe  réjouir.  Ce 
n'ed  pas  une  conféquence,  on  ne  doit 
pas  tenir  la  même  rigueur  à  la  joie  qu'au 
chagrin. 

Un  grand  obflacle  au  Bonheur,  c'eft 
de  s'attendre  à  un  trop  grand  Bonheur. 
Figurons-nous  qu  avant  que  de  nous 
faire  naître  ,  on  nous  montre  le  féjour 
qui  nous  eft  préparé ,  ôc  ce  nombre  in- 
fini de  maux  qui  doivent  fe  diftribuer 
entre  (es  habitans.  De  quelle  frayeur  ne 
ferions-nous  pas  faifis  à  la  vue  de  ce 
terrible  partage  où  nous  devrions  en- 
trer ?  6c  ne  compterions-nous  pas  pour 
un  Bonheur  prodigieux  d'en  être  quittes 
à  aufll  bon  marché  qu'on  l'eft  dans  ces 
conditions  médiocres ,  qui  nous  paroif- 
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fenr  préfenteirient  infupporcablcs  ?  Le<î 
Efclaves  ,  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi 
vivre ,  ceux  qui  ne  vivent  qu'à  ia  iiieur 
de  leur  front ,  ceux  qui  languifîent  dans 
des  maladies  habituelles  ,  voilà  une 
grande  partie  du  Genre  humain.  A 
quoi  a-t-il  tenu  que  nous  n'en  fuflions  ? 
Apprenons  combien  il  efi:  dangereux 
d'être  Hommes  ,  de  comptons  tous  hs 
malheurs  dont  nous  fommes  exemts 
pour  autant  de  périls  dont  nous  fommes 
échappés. 

Une  infinité  de  chofes  que  nous 
avons  6c  que  nous  ne  fentons  pas ,  fe- 
roient  chacune  le  fuprême  Bonheur  de 
quelqu'un  :  il  y  a  tel  Homme  dont  tous 
ies  defirs  fe  termineroient  à  avoir  deux 
bras.  Ce  n  eil  pas  que  ces  fortes  de 
biens ,  qui  ne  le  font  que  parce  que  leur 
privation  feroit  un  grand  mal ,  puif- 
fent  jamais  eau  fer  un  fentiment  vif , 
même  à  x:eux  qui  feroient  les  plus  ap- 
pliqués à  faire  tout  valoir.  On  ne  fau- 
roit  être  traniporté  de  fe  trouver  deux 
bras  ;  mais  en  faifant  fouvent  réflexion 
fur  le  grand  nombre  de  maux  qui  pour- 
roient  nous  arriver ,  on  pardonne  plus 
aifément  à  ceux  qui  arrivent.  Notre 
condition   eil  meilleure  quand    nous 

nous 
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nous  y  foumertons  de  bonne  grâce  > 
que  quand  nous  nous  révoltons  inutile" 
nient  contr'elle. 

Nous  regardons  ordinairement  les 
biens  que  nous  font  la  Nature  ou  la 
Fortune  comme  des  dettes  qu'elles  nous 
payent,  ôc  par  conféquent  nous  les  re- 
cevons avec  une  erpéce  d'indifférence  ; 
les  maux  au  contraire  nous  paroiffent 
des  injuftices  ,  ôc  nous  les  recevons 
avec  impatience  Se  avec  aigreur.  Il 
faudroit  redifier  des  idées  fî  fauifes.  Le 
maux  font  très-communs ,  &  c'eft  ce 
qui  doit  naturellement  nous  écheoir  ; 
les  biens  font  très-rares ,  ôc  ce  font  des 
exceptions  flateufes  faites  en  notre 
faveur  à  la  régie  générale. 

Le  Bonheur  efl  en  effet  bien  plus 
rare  que  Ton  ne  penfe.  Je  compte  pour 
heureux  celui  qui  poifede  un  certain 
bien  que  je  defire,  Ôc  que  je  crois  qui 
feroit  ma  félicité  ;  le  poiTelTeur  de  ce 
bien-là  efl:  malheureux,  ma  condition 
efl:  gâtée  par  la  privation  de  ce  qu  il  a^ 
la  iienne  l'eft  par  d'autres  privations* 
Chacun  brille  d'un  faux  éclat  aux  yeux 
de  quelque  autre,  chacun  eft  envié 
pendant  qu'il  eft  lui-même  envieux  ; 
ôc  fi  être  heureux  étoit  un  vice  ou  un 
Tome  111  Y 
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ridicule  ,  les  tîommes  ne  fe  le  rciî- 
voyeroient  pas  mieux  les  uns  aux  au- 
tres. Ceux  qui  en  feroient  le  plus  accu- 
fés,  les  Grands,  hs  Princes,  les  Rois, 
feroient  jurtementles  moins  coupables, 
Défabufons-nous  de  cette  illufion  qui 
nous  peint  beaucoup  plus  d'heureux 
qu'il  n'y  en  a ,  &  nous  ferons  ou  plus 
fiâtes  d'être  du  nombre  ,  ou  moins 
irrités  de  n'en  être  pas. 

Puifqu'il  y  a  fi  peu  de  biens,  il  ne 
faudroit  négliger  aucun  de  ceux  qui 
tombent  dans  notre  partage  :  cepen- 
dant on  en  ufe  comme  dans  une  gran- 
de abondance,  &  dans  une  grande  fu- 
reté d'en  avoir  tant  qu'on  voudra  ;  on 
ne  daigne  pas  s'arrêter  à  goûter  ceux 
que  l'on  poilede  ;  fouvent  on  les  aban- 
donne pour  courir  après  ceux  que 
Ton  n'a  pas.  Nous  tenons  le  préfent 
dans  nos  mains  ;  mais  l'avenir  eil  une 
efpéce  de  Charlatan ,  qui  en  nous 
cb!ouiflant  les  yeux ,  nous  l'efcamote. 
Pourquoi  lui  permettre  de  fe  jouer  ainfi 
de  nous  r  Pourquoi  fouftnr  que  desef- 
pérances  vaines  ê-c  douteufes  nous  enlè- 
vent des  jouiifances  certaines  ?  Il  efl 
vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  Gens  pour 
qui  ces   efpérances  mêmes  font  des 
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jouîfiances,  ôc  qui  ne  fa  vent  jouir  qu^ 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Laifions-leur 
cette  efpéce  de  poflelîion  fi  imparfaire» 
fi  peu  tranquille,  fi  aoitée,  puifqu'ils 
n  en  peuvent  avoir  d'autre  ;  il  feroit 
trop  cruel  delà  leur  ôter  :  mais  tâchons , 
s'il  efl:  pofTible,  de  nous  ramener  au 
préfent,  à  ce  que  nous  avons,  ôc  qu'un 
bien  ne  perde  pas  tout  fon  prix  parce 
qu'il  nous  a  été  accordé. 

Ordinairement  on  dédaigne  de  fen- 
tir  les  petits  biens.  Se  on  n'a  pas  le 
même  mépris  pour  les  maux  médio- 
cres. Que  la  chofe  foit  du  moins  égale. 
Si  le  fentiment  dts  biens  miédiocres  efl 
étouffé  en  nous  par  l'idée  de  quelques 
biens  plus  grands  aufquels  on  afpire , 
que  l'idée  des  grands  malheurs  où 
Ton  n'eft  pas  tombé ,  nous  confole  des 
petits. 

Lts  petits  biens  que  nous  négli- 
geons, que  favons-nous  fi  cène  feront 
pas  les  feuls  qui  s'offriront  à  nous  ?  Ce 
font  des  préléns  faits  par  unePuiflance 
avare  ,  qui  ne  fe  réfoudra  peut-éire 
plus  à  nous  en  faire  II  y  a  peu  de  Gens 
qui  quelquefois  en  leur  vie  n'ayent 
eu  regret  à  quelque  état,  à  quelque 
fuuation  dont  ils   navoient  pas  affés 

Vij 
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goûté  le  Bonheur.  Il  y  en  a  peu  qu 
n'ayent  eux  -  mêmes  trouvé    injuftes 
quelques  -   unes    des    plaintes    qu'ils 
avoient  faites  de  la  Fortune.  On  a  été 
ingrat,  8c  on  efl:  puni. 

Il  ne  faut  pas,  difent  les  Philofo- 
phes  rigides,    mettre  notre  Bonheur 
dans  tout  ce  qui  ne  dépend   pas  de 
nous ,  ce  feroit  trop  le  mettre  à  1  a- 
vanture.  Il  y  a  beaucoup  à  rabattre 
d'un  précepte  fi  magnifique  ;  mais  le 
plus  qu'on  en  pourra  conferver ,  ce  fera 
le   mieux.    Figurons-nous  que  notre 
Bonheur  devroit  entièrement  dépen- 
dre de  nous,  Se  que  c'efl  par  une  ef- 
péce  d'ufurpation  que  les  chofes  de  de- 
hors fe  font  mifes  en  polTefliGn  d'en  dif- 
pofer;  refaifiiTons-nous,  autant   qu'il 
eil  poiTible,  d'un  droit  fi  important, 
ôc  fi  dangereux  à  confier  ;  remettons 
fous  notre  puifiance  ce  qui  en  a  été  dé- 
taché injufiement. 

D'abord  il  faut  examiner,  pourainfî 
dire ,  hs  titres  de  ce  qui  prétend  or- 
donner de  notre  Bonheur;  peu  de  cho- 
fes foutiendront  cet  examen  ,pour  peu 
qu'il  foit  rigoureux.  Pourquoi  cette 
Dignité  que  je  pourfuis  m'eft-elle  (i 
ji.éceffaire  [  Ceft  qu'il  faut  être  élevé 
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au-delTiis  des  autres.  Et  pourquoi  le 
faut-il  ?  Ccft  pour  recevoir  leurs  ref^ 
pecls  &  leurs  hommages  Et  que  me 
feront  ces  hommages  Se  ces  refpeds  ? 
Us  me  flateront  très-fenfiblement.  Et 
comment  me  flateront-ils  ,  puifque  je 
ne  les  devrai  qu'à  ma  Dignité,  &  non 
pas  à  moi-même  f  II  en  efi:  ainfi  de 
plufieurs  autres  idées  qui  ont  pris  une 
place  fort  importante  dans  mon  efprit  ; 
îî  je  les  attaquois ,  elles  ne  tiendroient 
pas  long-temps.  11  efl:  vrai  qu'il  y  en  a 
qui  feroient  plus  de  réfiftance  les  unes 
que  les  autres  ;  mais  félon  qu'elles  fe- 
roient plus  incommodes  ôc  plus  dan- 
gereufes  ,  il  faut  revenir  à  la  charge 
plus  fouvent  ôc  avec  plus  de  coura- 
ge. Il  n  y  a  guère  de  fantaifie  que  l'on 
ne  mine  peu  à  peu,  ôc  que  Ton  ne 
faiïe  enfin  tomber  à  force  de  réflé- 
xions.^ 

Mais  comme  nous  ne  pouvons  pas 
rompre  avec  tout  ce  qui  nous  environ- 
ne, quels  feront  les  objets  extérieurs 
aufquels  nous  laifTerons  des  droits  fur 
nous?  Ceux  dont  il  y  aura  plus  à  efpé- 
rer  qu'à  craindre.  Il  n'efl:  queftion  que 
de  calculer,  ôc  la  Sagefle  doittoujous 
avoir  les  jetions  à  la  main.  Combien 
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valent  ces  plaifirs-Ià,  Se  combien  v?-^ 
lent  [qs  peines  dont  il  faudroit  les  ache- 
ter ,  ou  qui  les  fuivroient  f  On  ne  fau- 
roit  diiconvenir  que  félon  les  différen- 
tes imaginations  les  prix  ne  changent , 
Se  quun  même  marché  ne  foit  bon 
pour  l'un  Ôc  mauvais  pour  l'autre.  Ce- 
pendantil  y  a  à  peu  près  un  prix  com- 
mun pour  les  chofes  principales  ;  ôc  de 
l'aveu  de  tout  le  monde ,  par  exemple , 
l'amour  efl:  un  peu  cher  ;  auiïi  ne  (€ 
laiiie-il  pas  évaluer. 

Pour  le  plus  fur,  il  en  faut  revenir 
aux  plaifirs  fimples,  tels  que  la  tran- 
quillité de  la  vie,  la  fociété,  la  chafTe, 
la  leflure ,  &c.  S'ils  ne  coutoient  moins 
que  hs  autres,  qu'à  proportion  de  ce 
qu'ils  font  moins  vifs ,  ils  ne  mérite- 
roient  pas  de  leur  être  préférés,  Se  les 
autres  vaudroient  autant  leur  prix  que 
ceux-ci  le  leur;  mais  les  plailirs  fimples 
font  toujours  des  plaifirs,  Ôc  ils  ne  coû- 
tent rien.  Encore  un  grand  avantage , 
c'efl  que  la  Fortune  ne  nous  les  peut 
guère  enlever.  Quoiqu'il  ne  foit  pas 
raifonnable  d'attacher  notre  Bonheur 
à  tout  ce  qui  efl:  le  plus  expofé  aux  ca- 
prices du  hazard  ,  il  femble  que  le  plus 
ibuvent  nous  choififfions  avec  foin  les- 
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endroits  les  moins  fûrs  ponr  l'y  placer. 
Nous  aimons  mieux  avoir  toui  notre 
bien  fur  un  Vaii'feau,  qu  en  fonds  de 
terre.  Enfin  les  plaifirs  vifs  n'ont  que 
des  inflans,  &  des  inflans  fouventfunef- 
tes  par  un  excès  de  vivacité  qui  ne  lail- 
fe  rien  goûter  après  eux  ;  au  lieu  que  les 

Î)laifirs  fimples  font  ordinairement  de 
a  durée  que  Ton  veut,  ôc  ne  gâtent 
rien  de  ce  qui  les  fuit- 

Les  Gtns  accoutumés  aux  mouve- 
mens  violens  des  pafTions ,  trouveront 
fans  doute  fort  infipide  tout  le  Bon- 
heur que  peuvent  produire  les  plaifirs 
fimples.  Ce  qu'ils  appellent  infipidité, 
je  l'appelle  tranquillité;  &  je  conviens 
que  la  vie  la  plus  comblée  de  ces  for- 
tes de  plaifirs,  n'efl  guère  qu'une  vie 
tranquille.  Mais  quelle  idée  a  t-on  de 
îa  condition  hum^aine  ,  quand  on  fe 
plaint  de  n'être  que  tranquillesf  Et  l'état 
le  plus  délicieux  que  Ton  puifTeim.agi- 
ner  ,  que  devient-il  après  que  îa  pre- 
mière vivacité  du  fentiment  efl  confu- 
mée?  Il  devient  un  état  tranquille,  & 
c  efl:  même  le  mieux  qui  puilTe  lui  arri- 
ver. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  dans  le  cours  de 
fa  vie  n  ait  quelques  événemens  heu- 
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reux ,  des  temps  ou  des  momens  agréa- 
bles. Notre  imagination  Iqs  détache  de 
tout  ce  qui  \ç,s  a  précédés  ou  fuivis  ;i 
elle  \q^  raffemble,  &  fe  repréfente  une 
vie  qui  en  feroit  toute  compofée:  voi- 
là ce  qu'elle  appelleroit  du  nom  de 
Bonheur  ,  voilà  à  quoi  elle  afpire , 
peut-être  fans  ofer  trop  fe  l'avouer* 
Toujours  eftil  certain  que  tous  l^s  in-* 
tervaîles  îanguiiïans  qui  dans  les  fitua- 
tions  les  plus  heureufes  font  &  fort 
longs  (Se  en  grand  nombre,  nous  les  re- 
gardons à  peu  près  comme  s'ils  n'y  dé- 
voient pas  être.  Ils  y  font  cependant , 
ôc  en  font  bien  inféparables.  Il  n'y  a 
point  en  Chymie  d'efprit  ii  vif  qui  n'aie 
beaucoup  de  flegme  ;  l'état  le  plus  dé- 
licieux en  a  beaucoup  auffi,  beaucoup 
de  temps  infipide,  qu'il  faut  tâcher  de 
prendre  en  gré. 

Souvent  le  Bonheur  dont  on  fe  fait 
ridée ,,efl:  trop  compofé  &  trop  com- 
pliqué. Combien  de  chofes,  par  exem- 
ple ,  feroient  néceiïaires  pour  celui 
d'un  Courtifan  ?  Du  crédit  auprès  âts. 
Minières ,  la  faveur  du  Roi  ,  dts  éta- 
bliffemens  confidérables  pour  lui  & 
pour  (ts  Enfans,  de  la  fortune  au  Jeu  , 
des  Maîtreffas  iîdelles  &  qui  flataifenc 


'fa  vanité  ;  enifîn  tout  ce  que  peut  lui 
repréfenter  une  imagination  effrénée 
Se  infatiable.  Cet  Homme-là  ne  pour- 
roit  être  heureux  qu'à  trop  grands  frais , 
certainement  la  Nature  n'en  fera  pas  la 
dépenfe. 

Le  Bonheur  que  nous  nous  propo- 
fons'  fera  toujours  d'autant  plus  facile  à 
obtenir,  qu'il  y  entrera  moins  de  cho- 
fes  différentes,  Se  qu'elles  feront  moins 
indépendantes  de  nous,  La  machine 
fera  plus  fimple  ,  Se  en  même  temps 
plus  Ibus  notre  main. 

Si  l'on  eff  à  peu  près  bien ,  il  faut  fe 
-croire  tout- à-fait  bien.  Souvent  on  gâ- 
reroit  tout  pour  attraper  ce  bien  com- 
plet. Rien  n'efl  fi  délicat  ni  fi  fragile 
qu'un  état  heureux  ;  il  faut  craindre 
d'y  toucher  ,  même  fous  prétexte  d'a- 
mélioration. 

La  plupart  des  changem.ens  qu'un 
Homme  fait  à  fon  état  pour  le  rendre 
meilleur  ,  augmentent  la  place  qu'il 
tient  dans  le  monde ,  fon  volume,  pour 
ainii  dire  ;  mais  ce  volume  plus  grand 
donne4)lusde  prife  aux  coups  delaFor- 
tune.  Un  Soldat  qui  va  à  la  Tranchée, 
voudroit-ii  devenir  un  Géant  pour  at- 
traper plus  de  coups  de  Moufquet  ? 
Toim  IIL  Z 
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Celui  qui  veut  être  heureux  ,  fe  réduit 
&  fe  reilerre  autant  qu'il  efl  pofllble.  11 
a  ces  deux  caractères ,  il  change  peu  de 
place ,  Se  en  tient  peu. 

Le  plus  grand  fecret  pour  le  Bon- 
heur 5  c'ell:  d'être  bien  avec  foi.  Natu- 
rellement tous  les  accidens  fâcheux  qui 
viennent  du  dehors,  nous  rejettent  vers 
nous-mêmes  ,  &  il  efl  bon  d'y  avoir 
une  retraite  agréable  ,  mais  elle  ne 
peut  l'être  fi  elle  n'a  été  préparée  par 
îes  mains  de  la  Vertu.  Toute  l'indul- 
gence de  Tamour  propre  n'empêche 
point  qu  on  ne  fe  reproche  du  moins 
une  partie  de  ce  qu'on  a  à  fe  repro- 
cher ;  &  combien  eft-on  encore  trou^ 
blé  par  le  foin  humiliant  de  fe  cacher 
aux  autres ,  par  la  crainte  d'être  con- 
nu ,  par  le  chagrin  inévitable  de  l'être  ? 
On  fe  fuit ,  &  avec  raifon  ;  il  n'y  a  que 
le  vertueux  qui  puilTe  fe  voir  &:fere- 
connoître.  Je  ne  dis  pas  qu'il  rentre  en 
lui-même  pour  s'admirer  Se  pour  s'ap- 
plaudir ;  Se  le  pourroit-il ,  quelque  ver- 
tueux qu'il  fût  ?  Mais  comme  on  s'ai- 
îiie  toujours  aiTés  ,  il  fuffit  d'y  pouvoir 
rentrer  fans  honte  pour  y  rentrer  avec 
plainr. 

11  peut  fort  bien  arriver  que  la  Ver- 
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tu  ne  conduire  ni  à  la  richeffe ,  ni  à 
rélevation ,  Se  qu'au  contraire  elle  en 
exclue  ;  Tes    ennemis  ont  de  grands 
avantages  fur  elle  par  rapport  à  l'ac- 
quifition  de  ces  fortes  de  biens.  Il  peut 
encore  arriver  que  la  Gloire  ,  fa  ré- 
compenfe  la  plus  naturelle,  lui  man- 
que ;  peut  être  s'en  privera-t-elle  elle- 
même,  du  moins  en  ne  la  recherchant 
pas  hafardera-t-elle  d'en  être  privée. 
Mais  une  récompenfe  infaillible  pour 
elle  ,    c'efl  la  fatisfaction    intérieure. 
Chaque  devoir  rempli  en  eft  payé  dans 
le  moment  ;  on  peut  fans  orgueil  ap- 
peller  à  foi-même  des  injuflices  de  Ix 
Fortune  ;  on  s'en  confole  par  le  témoi- 
gnage légitime  qu'on   fe  rend  de  ne 
les  avoir  pas  méritées;  on  trouve  dans 
fa  propre  raifon  Ôc  dans  fa  droiture  un 
plus  grand  fond  de  Bonheur  ,  que  les 
autres  n'en  attendent  des  caprices  du 
hafard. 

Il  relie  un  fouhait  àf  aire  fur  une  cho- 
fe  dont  on  n'efl  pas  le  maître ,  car  nous 
n'avons  parlé  que  de  celles  quiétoient 
en  notre  difpoîition;  c'eil  d'être  placé 
par  la  Fortune  dans  une  condition  mé- 
diocre. Sans  cela  ,  ôc  le  Bonheur  Se 
la  Vertu  feroient  trop  en  péril.  C'eil-là 

Z  i'j 
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cette  médiocrité  11  recommandée  par 
les  Philofophes  ,  fi  chantée  par  les 
Poètes ,  Se  quelquefois  fi  peu  recher- 
chée par  eux  tous. 

Je  conviens  qu'il  manque  à  ce  Bon- 
heur une  chofe ,  qui  félon  les  façons  de 
penfer  communes  ,  y  feroit  cependant 
bien  néeellaire;  il  n  a  nul  éclat.  UHeu- 
reux  que  nous  fuppcfons  ne  pafferoit 
guère  pour  Fêtre ,  il  n  auroit  pas  le  plai- 
fir  d'être  envié  ;  il  y  a  plus  ,  peut-être 
lui-même  auroit-il  de  la  peine  à  fe  croir 
re  heureux ,  faute  de  l'être  cru  par  Its 
autres  ;  car  leur  jaloufie  fert  à  nous  af- 
furerde  notre  état,  tant  nos  idées  font 
chancelantes  fur  tout  ,  Se  ont  befoin 
d'être  appuyées.  Mais  enfin  pour  peu 
que  cet  Heureux  fe  compare  à  ceux 
que  le  vulgaire  croiroit  plus  heureux 
que  lui ,  il  fentira  facilement  les  avanr 
tages  de  fa  fituation  ;  il  fe  réfoudra  vo? 
îontiers  à  jouir  d'un  Bonheur  modefte 
Se  ignoré  ,  dont  l'étalage  n'infultera 
perfonne  ;  (es  plaifirs  ,  comme  ceux 
des  Amans  difcrets ,  feront  allaifonnés 
du  myflere. 

Après  tout  cela,  ce  Sage  ,  ce  Verr 
tueux  ,  cet  Heureux  efi:  toujours  un 
Homme,  il  n'eil  point  arrivé  à  un  état 
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inébranlable  que  la  condition  humai- 
ne ne  comporte  point  ;  il  peut  tout 
perdre,  Sz  même  par  fa  faute.  11  con- 
îervcra  d'autant  mieux  fa  fagefle  ou  fa 
vertu  ,  qu'il  s'y  fiera  moins  ;  ôc  (on 
Bonheur;  qu'il  SQn  alTurera  moins. 
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N  nous  a  fî  fort  accoutumés 
pendant  notre  enfance  aux 
Fables  des  Grecs,  que  quand 
nous  fommes  en  état  de  rai- 
ionner,  nous  ne  nous  avifons  plus  de 
îcs  trouver  aulTi  étonnantes  qu'elles  le 
font.  xMais  fi  Ton  vient  à  fe  défaire  dcs^ 
yeux  de  Thabitude,  ii  ne  fepeut  qu'on 
ne  foit  épouvanté  de  voir  toute  l'an- 
cienne Hifîoire  d'un  Peuple  ,  qui  n'efl: 
qu'un  amas  de  chimères  ,  de  rêveries 
oc  d'abfurdités.  Seroit-il  polTible  qu'on 
eût  donné  tout  cela  pour  vrai  ?  A  quel  - 
deiïein  nous  Fauroit-on  donné  pour 
faux  ?  Quel  auroit  été  cet  amour  des 
Hommes  pour  des  fauffetés  manifefles 


Î)ES      PaULES.  271 

4&  ridicules  5  Se  pourquoi  ne  dureroit-^ 
il  plus  ?  Car  les  Fables  des  Grecs  n'é- 
toienc  pas  comme  nos  Romans  qu'on 
nous  donne  pour  ce  qu  ils  font,  ôc  non 
pas  pour  des  Hiftoires;  il  n'y  a  point 
d'autres  Hiftoires  anciennes  que  hs  Fa- 
bles. Eclairciffons  ,  s'il  fe  peur  ,  cette 
matière,  étudions  l'efprit  humain  dans 
une  de  ^ts  plus  étranges  produdions  ; 
c  eft-là  bien  fouvent  qu  il  ie  donne  ig 
mieux  à  connoître. 

Dans  les  premiers  Siècles  du  monde, 
ëc  chés  les  Nations  qui  n  avoient  point 
entendu  parler  dts  Traditions  de  la  fa-^ 
mille  de  Setli ,  ou  qui  ne  \ts  conferve- 
renc  pas  ,  l'ignorance  ôc  la  barbarie  du- 
rent être  à  un  excès  que  nous  ne  fem- 
mes prefque  plus  en  état  de  nous  repré- 
fenter.  Figurons-nous  \çis  Cafres  ,  les 
Lappons  ,  ou  les  Iroquois  ;  Se  même 
prenons  garde  que  ces  Peuples  étant 
déjà  anciens  ,  ils  ont  dû  parvenir  à 
quelque  degré  de  connoiffance  &  de 
politelTeque  les  premiers  Hommes  n'a* 
voient  pas. 

A  mefure  que  l'on  eft  plus  ignorant, 
&  que  Ton  a  moins  d'expérience  ,  on 
voit  plus  de  prodiges.  Les  premiers 
Hommes  en  virent  donc  beau  coup  ;  <% 
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comme  naturellement  lesPer  es  conf en 
à  leurs  enians  ce  qu'ils  ont  vu  Se  ce 
qu'ils  ont  fait,  ce  ne  furent  que  prodi- 
ges dans  les  récits  de  ces  temps-là. 

Quand  nous  racontons  quelque  cho- 
fe  de  furprenant ,  notre  imagination 
s'échauffe  fur  fon  objet ,  Se  fe  porte 
'  d'elle-même  à  l'aggrandir  &  à  y  ajouter 
ce  qui  y  manqueroit  pour  le  rendre 
tout-à-fait  merveilleux,  comme  fi  elle 
avoit  regret  de  laiiïer  une  belle  chofe 
imparfaite.  De  plus  ,  on  efl:  flaté  des 
fentimens  de  furprife  Se  d'admiration 
que  Ton  caufe  à  (es  Auditeurs  ,  Se  on 
efl:  bien  aife  de  hs  augmenter  encore  , 
parce  qu'il  femble  qu'il  en  revient  je  ne 
iài  quoi  à  notre  vanité.  Ces  deux  rai- 
fons  jointes  enfembîe  ,  font  que  tel 
homme  qui  n'a  point  deffein  de  mentir 
en  commençant  un  récit  un  peu  ex- 
traordinaire 5  pourra  néanmoins  fefur- 
prendre  lui-même  en  menfonge  ,  s'il  y 
prend  bien  garde  ;  Se  de-là  vient  que 
Ton  a  befoin  d'une  efpéce  d'effort  Se 
d'une  attention  particulière  pour  ne 
dire  exadement  que  la  vérité.  Que  fe- 
ra-ce  après  cela  de  ceux  qui  naturelle- 
ment aiment  à  inventer  Se  à  impofex 
aux  autres  f 
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Les  récits  que  les  premiers  Hommes 
firent  à  leurs  enfans  ,  étant  donc  fou- 
vent  faux  en  eux-mêmes,  parce  qu ils 
étoient  faits  par  ûqs  gens  fujets  à  voir 
bien  des  chofes  qui  n'étoient  pas  ,  âc 
par-defTus  cela  ayant  été  exagérés,  ou 
de  bonne  foi ,  félon  que  nous  venons 
de  l'expliquer  ,  ou  de  mauvaife  foi ,  il 
e(t  clair  que  les  voilà  déjà  bien  gâtés 
des  leur  fource.  Mais  alTurément  ce  fe- 
ra encore  bien  pis  quand  ils  paiTeront 
de  bouche  en  bouche;  chacun  en  ôtera 
quelque  petit  trait  de  vrai  ,  &  y  CxT 
mettra  quelqu'un  de  faux ,  Se  principa- 
lement du  faux  merveilleux  qui  eft  le 
plus  agréable;  6c  peut-être  qu'après  un 
Siècle  ou  deux  ,  non-feulement  il  n'y 
reliera  rien  du  peu  de  vrai  qui  y  étoit 
d'abord  ,  mais  même  il  n  y  reliera 
guère  de  chofe  du  premier  faux. 

Croira-t-on  ce  que  je  vais  dire  ?  Il  y 
a  eu  de  la  Philofophie  même  dans  ces 
Siècles  groffiers  ,  Se  elle  a  beaucoup 
fervi  à  la  naiifance  des  Fables.  Les 
Hommes  qui  ont  un  peu  plus  de  génie 
que  les  autres, font  naturellement  por- 
tés à  rechercher  la  caufe  de  ce  qu'ils 
voyent.  D'où  peut  venir  cette  rivière 
gui  coule  toujours ,  a  dû  dire  un  Con- 
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tcmpîatif  de  ces  Siécles-là  ?  Etrange 
forte  de  Philofophe  ,  mais  qui  auroic 
peut-être  été  unDefcartes  dansceSié- 
cle-ci.  Après  une  longue  méditation , 
il  a  trouvé  fort  heureufement  qu  il  y 
avoit  quelqu'un  qui  avoit  foin  de  ver- 
fer  toujours  cette  eau  de  dedans  une 
crucJie.  Mais  qui  lui  fourniffoit  tou- 
jours cette  eau  f  Le  Contemplatif  n  al- 
loit  pas  C\  loin. 

Il  faut  prendre  garde  que  ces  idées 
gui  peuvent  être  appellées  lesSyftêmes 
de  ces  temps-là  ,  étoient  toujours  co- 
piées d'après  les  chofes  les  plus  con- 
nues. On  avoit  vu  fou  vent  verfer  de 
Teau  de  dedans  une  cruche  ;  on  imagi^ 
noit  donc  fort  bien  comment  un  Dieu 
verfoit  ceik  d'une  Rivière  ^  ôc  par  la  fa-- 
cilité  même  qu  on  avoit  à  l'imaginer  ^ 
on  étoit  tout-à-fait  porté  à  le  croire. 
Ainli  pour  rendre  raifon  des  Tonnerres 
Se  des  Foudres ,  on  fe  repréfentoit  vo-' 
lonfiers  un  Dieu  de  figure  humaine  lan*- 
çant  fur  nous  des  flèches  de  feu  ;  idée 
manifeflemeatprife  fur  des  objets  très- 
familiers. 

Cette  Philofophie  des  premiers  Sié-^ 
c\es  rouloit  fur  un  principe  fi  naturel, 
qu  encore  aujourd'hui  notre  Philofo- 
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phienenapoint  d'antre  ;  cert-à-dire, 
que  nous  expliquons  les  chofes  incon- 
nues de  la  Nature  par  celles  que  nous 
avons  devant  les  yeux  ,  Se  que  nous 
tranfportonsàlaPhyfiqueles  idées  que 
l'expérience  nous  fournit.  Nous  avous 
découvert  par  l'ufage  ,  Se  non  pas  de- 
viné, ce  que  peuvent  les  poids  ,  les 
refforts  ,  les  leviers  ;  nous  ne  faifons 
agir  la  Nature  que  par  des  leviers,  dts 
poids  3c  des  refforts.  Ces  pauvres  Sau- 
vages qui  ont  tes  premiers  habité  le 
monde,  ou  ne  connoifToient  point  ces 
chofes-là  ,  ou  n'y  avoient  fait  aucune 
attention.  Ils  n'expliquoient  donc  les 
effets  de  la  Nature  que  par  d(^s  chofes 
plus  grofîieres  Se  plus  palpables  qu'ils 
connoifToient.  Qu'avons  nous  fait  les 
uns  &  les  autres  ?  Nous  nous  fornmes 
toujours  repréfenté  l'inconnu  fous  la 
figure  de  ce  qui  nous  étoit  connu  ;  mais 
heureufement  il  y  a  tous  les  fujets  du 
monde  de  croire  que  l'inconnu  ne  peut 
pas  ne  point  reffembler  à  ce  qui  nous 
efl  connu  préfentement. 

De  cette  Philofophie  groffiere  qui 
régna  néceilairement  dans  les  premiers 
Siècles  ,  font  nés  les  Dieux  Se  les 
Déefles.  Il   eft  aidés  curieux  de  voir 
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comment  l'imagination  humaine  a  eii» 
fanté  les  faufTes  Divinités.  Les  Hom- 
mes voyoient  bien  dts  chofes  qu'ils 
n'euflent  pas  pu  faire  ;  lancer  les  fou-' 
dres  ,  exciter  les  vents  ,  agiter  les  flots 
de  la  Mer  ,  tout  cela  étoit  beaucoup 
au-deffus  de  leur  pouvoir;  ils  imaginè- 
rent des  Eflres  plus  puiiTans queux,  ôc 
capables  de  produire  ces  grands  effets* 
Il  falloit  bien  que  ces  Eftres-là  fuiTent 
faits  comme  dts  Hommes  ;  quelle  autre 
figure  êUiTent-ils  pu  avoir  ?  Du  moment 
qu'ils  font  de  figure  humaine,  l'imagi- 
nation leur  attribue' naturellement  tous 
ce  qui  efi:  humain  ;  les  voilà  Hommes 
en  toutes  manières  ,  à  cela  près  qu'ils 
font  toujours  un  peu  plus  puiiTans  que 
àts  Hommes. 

De-là  vient  une  chofe  à  laquelle  on 
n*a  peut-être  pas  encore  fait  de  reflé-* 
xion;  c'eft  que  dans  toutes  lesiDi-vinî» 
tés  que  les  Fayens  ont  imaginées ,  ils 
y  ont  fait  dominer  l'idée  du  pouvoir  , 
âc  n'ont  euprefque  aucun  égard  ni  à  la 
Sageffe,  ni  à  la  Juftice  ,  ni  à  tous  \qs 
autres  attributs  qui  fuivent  la-  Nature 
Divine.  Rien  ne  prouve  mieux  que  ces 
Divinités  font  fort  anciennes  ,  ôc  ne 
marque  mieux  le  chemin  que  l'imagi- 
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nation  a  tenu  en  les  formant.  Les  pre- 
miers Hommes  ne  connoifToient  point 
de  plusbel'e  qualité  que   la  force  du 
corps  ;  la  Sageile  Se  la  Juflice  n'avoient 
pas  feulement  de  nom  dans  les  Langues 
anciennes  ,   comme  elles  n'en  ont  pas 
encore  aujourd'hui  chés  les  Barbares  de 
TAmcrique  :  d'ailleurs  la  première  idée 
que  les  Hommes  prirent   de  quelque 
Efrre  fupérieur  ,  ils  la  prirent  fur  des 
effets   extraordinaires  ,    ôc  nullement 
fur  l'ordre  réglé    de   l'Univers  qu'ils 
n'étoient  point  capables  de  reconnoître 
ni  d'admirer.  Ainli  ils  im.aginerent  les 
Dieux  dans  un  temps  où  ils  n'avoient 
rien  de  plus  beau  à  leur  donner  que  du 
pouvoir ,  Se  ils  les  imaginèrent  fur  ce 
ijui  portoit  des  marques  de  pouvoir, 
Se  non  fur  ce  qui  en  portoit  de  fageife. 
Il  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'ils  ayent 
imaginé  plufieurs  Dieux  ,  fou  vent  op- 
pofésles  uns  aux  autres,  cruels,  bifar- 
res,  injudes,  ignorans;  tout  cela  n'efl 
point  diredement  contraire  à  l'idée  de 
force   Ôc  de  pouvoir  qui  eft  la  feule 
qu'ils  eulTent  prife.  Il  falloit  bien  que 
ces  Dieux  fe  fentiiTent  &  du  temps  où  ils 
avoient  été  faits  ,  &  âts  occafions  oui 
lesavoknt  fait  faire.  Et  même  quelle 
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miférable  efpéce  de  pouvoir  leur  don-^ 
noit-on  f  Mars  le  Dieu  de  la  Guerre  efl: 
blefle  dans  un  combatparun  Mortel  : 
cela  déroge  beaucoup  à  fa  dignité  ; 
mais  en  fe  retirant  il  fait  un  cri  tel  que 
dix  mille  hommes  enfemble  Tauroient 
pu  faire  :  c'eii  par  ce  vigoureux  cri  que 
Mars  remporte  en  force  fur  Diomede  ; 
&  en  voilà  affés  ,  félon  le   judicieux 
Homère  ,  pour  fauver   l'honneur  du 
Dieu.  De  la  manière  dont  l'imagina- 
tion  eft  faite  ,  elle  fe  contente  de  peu 
de  chofe,  Se  elle  reconnoîtra  toujours 
pour  une  Divinité  ce  qui  aura  un  peu 
plus  de  pouvoir  qu  un  Homme. 

Cicerona  dit  quelque  part,  qu'il  au- 
roit  mieux  aimé  qu'Homère  eût  tranf- 
porté  Iqs  qualités  des  Dieux  aux  Hom- 
mes ,  que    de   tranfporter  comme  il 
a  fait  \h   qualités  d^s  Hommes  aux 
Dieux  :  mais  Ciceron   en  demandoit 
trop  ;  ce  qu'il  appelloit  en  fon  temps  les 
qualités  des  Dieux  ,  n'étoit  nullement 
connu  du  temps  d'Homère.  Les  Payens 
ont  toujours  copié  leurs  Divinités  d'a- 
près eux-mêmes  :  ainii  à  mefure  que 
les  Hommes  font  devenus  plus  par- 
faits, les  Dieux  le  font  devenus  auili 
davantage.  LespremiersHomm.es  font 
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fort  brutaux  ,  ôc  ils  donnent  tout  à  la 
force  :  les  Dieux  feront  prefque  auiïî 
brutaux'  :  ôc  feulement  un  peu  plus 
puiiTans  ;  voilà  les  Dieux  du  temps 
d'Homère.  Les  Hommes  commencent 
à  avoir  des  idées  de  la  Sageffe  Se  de  la 
Juftice  :  les  Dieux  y  gagnent,  ilscom- 
îiiencent  à  être  fages  Ôc  juftes  ,  6c  le 
font  toujours  de  plus  en  plus  à  pro- 
portion que  ces  idées  fe  perfeâionnent 
parmi  les  Hommes  ;  voilà  les  Dieux  du 
temps  deCiceron,  Se  ils  valoient  bien 
mieux  que  ceux  du  temps  d'Homère  , 
parce  que  de  bien  meilleurs  Philofo- 
phes  y  avoient  mis  la  main. 

Jufqu  ici  le  premiers  Hommes  ont 
donné  naiflance  aux  Fables,  fans  qu'il 
y  ait ,  pour  ainfi  dire  ,  de  leur  faute. 
On  eft  ignorant ,  Se  on  voit  par  confé- 
quent  bien  des  prodiges  :  on  exagère 
naturellement  les  chofes  furprenantes 
en  les  racontant  ;  elles  fe  chargent  en- 
core de  diverfes  fauffetés  en  paflant 
par  pîuiieurs  bouches;  il  s'établit  des 
efpéces  de  Syflêmes  de  Philofophie  fort 
groffiers  Se  fort  abfurdes  ,  mais  il  ne 
peut  s'en  établir  d'autres.  Nous  allons 
voir  maintenant  que  fur  ces  fondemens 
ies  Hommes  ont  en  quelque  manière 
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pris  plaifir  à  fc  tromper  eux-mêmes. 

Ce  que  nous  appelions  la  Philofo- 
phie  des  premiers  Siècles  ,  fe  trouva 
tout-à-fait  propre  à  s'allier  avec  THif- 
toire  des  faits.  Un  jeune  Hom.me  eft 
tombé  dans  une   Rivière  ,  ôc  on  ne 
fauroit  retrouver  fon  corps.  Qu  eft-il 
devenu  ?  La  Philofophie  du  temps  en- 
feigne  qu'il  y  a  dans  cette  Rivière  des 
jeunes  Filles  qui  la  gouvernent  ;  les 
jeunes  Filles  ont  enlevé  le  jeune  Hom- 
me ,  cela  efl:  fort  naturel,  on  n'a  pas 
befoin  de  preuves  pour  le  croire.  Un 
Homme  dont  on  ne  connoît  point  la 
naiilance  ,  a  quelque  talent  extraordi- 
naire ;  il  y  a  dts  Dieux  faits  à  peu  près 
comme  des  Hommes  ;  on  n'examine 
pas  davantage  qui  font  fes  parens  ;  il 
efl  fils  de  quelqu'un  de  ces  Dieux-là. 
Que  Ton  confidére  avec  attention  la 
plus  grande  partie  des  Fables,  on  trou- 
vera  qu'elles  ne  font  qu'un  mélange 
des  faits  avec  la  Philofophie  du  temps  , 
qui  expliquoit  fort  commiodément  ce 
que  les  faits  avoient  de  merveilleux, 
éc  qui  fe  hoit  avec  eux  très- naturel- 
lement.   Ce  nétoient  que   Dieux   Se 
Déciles  qui  nous  reffembloient  tout- 
à-fait  ,  ^  q^i  étoient  fort  bien  afîbr- 
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tis  fur  la  feéne  avec  les  Hommes. 

Comme  les  Hilloires  de  faits  véri- 
tables mêlées  de  ces  fauiTes  imagina- 
tions eurent  beaucoup  de  cours  ,  on 
commença  à  en  forger  fans  aucun  fon- 
dement ,  ou  tout  au  moins  on  ne  ra- 
conta plus  les  faits  un  peu  remarqua- 
bles ,  fans  les  revêtir  des  ornemens  que 
l'on  avoir  reconnu  qui  étoient  propres 
à  plaire.  Ces  ornemens  étoient  faux , 
peut-être  même  que  quelquefois  on  les 
donnoit  pour  tels  ,  Se  cependant  les 
Hiftoires  ne  pafToient  paspour  êtrefa- 
buîeufes.  Cela  s'entendra  par  une  com- 
paraifon  de  notre  Hiftoire  moderne 
avec  l'ancienne. 

Dans  le  temps  où  l'on  a  eu  le  plus 
d'efprit  ,  comme  dans  le  fîécle  d'Au- 
gufte  &  dans  celui-ci  ,  on  a  aim.é  à 
xaifonner  fur  les  adions  des  Hommes, 
à  en  pénétrer  les  motifs ,  &  à  connoître 
les  caraderes.  Les  Hifloriens  de  ces 
Siècles- là  fe  font  accommodés  à  ce 
goût  5  ils  fe  font  bien  gardés  d'écrire  les 
faits  nuement  Se  féchement ,  ils  les  ont 
accompagnés  de  motifs,  Se  y  ont  mê- 
lé les  portraits  de  leurs  perfonnages. 
Croyons-nous  que  ces  portraits  Se  ces 
motifs  foient  exadeinent  vrais  ï  Y. 
Tome  IlL  A  a 


2S2  DE     lOrIGÎNÊ 

avons-nous  la  même  foi  qu^aux  faits  ? 
Non ,  nous  favons  fort  bien  que  les 
Hifloriens  les  ont  devinés  comme  ils 
ont  pu,  Se  qu'il  efl:  prefque  impoffible 
qu'ils  aycnt  deviné  tout-à-fait  jufte. 
Cependant  nous  ne  trouvons  point 
mauvais  que  les  Hifloriens  ayent  re- 
cherché cet  embelli iTemenr  qui  ne  fort 
point  de  la  vraiiemblance  ;  6c  c'efl  à 
caufe  de  cette  vraifemblance  que  ce 
mélange  de  faux  que  nous  reconnoif- 
fons  qui  peut  être  dans  nos  Hifîoires, 
ne  nous  les  fait  pas  regarder  comme 
des  Fables. 

De  même  ,  après  que  par  Its  voies 
que  nous  avons  dites,  les  anciens  Peu- 
ples eurent  pris  le  goût  de  ces  HilloireSj 
où  il  entroit  des  Dieux  6c  des  Déefles  , 
ce  en  général  du  merveilleux ,  on  ne 
débita  plus  d'Hiftoires  qui  n'enfuffenc 
ornées.  On  lavoir  que  cela  pouvoir 
a'être  pas  vrai;  mais  en  ce  temps-là  il 
étoit  vraifemblable  ,  &  c'en  étoit  afTés 
pour  conferver  à  ces  Fables  la  qualité 
d'Hilioires. 

Encore  aujourd'hui  les  Arabes  rem- 
plifTent  leurs  Hiftoires  de  prodiges  Se 
de  miracles  ,  le  plus  iouvent  ridicu- 
les &  grotefques.  Sans  doute  cela  n  eft 
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pris  chés  eux  que  pour  des  orncmens 
aufquels  on  n'a  garde  d'être  rrompé  , 
parce  que  c'efl:  entr'eux  une  efpcce  de 
convention  d'écrire  ainfi.  Mais  quand 
ces  fortes  d'Hiiloires  palTcnt  chés  d'au- 
tres Peuples  qui  ont  ie  goût  de  vouloir 
qu'on  écrive  les  faits  dans  leur  exade 
vérité,  ou  elles  font  crues  au  pied  delà 
lettre  ,  ou  du  moins  on  fe  perfuade 
qu  elles  ont  été  crues  par  ceux  qui  les 
ont  publiées,  Se  par  ceux  qui  les  ont 
reçues  fans  contradidion.  Certaine- 
jnent  le  mal  entendu  eft  confidérable. 
Quand  j'ai  dit  que  le  faux  de  ces  Hif- 
toires  étoit  reconnu  pour  ce  qu'il  étoit , 
j'ai  entendu  parier  des  gens  un  peu 
éclairés  ;  car  pour  le  Peuple ,  il  elt  def- 
tiné  à  être  la  dupe  de  tout. 

Non -feulement  dans  les  premiers 
Siècles  on  expliqua  par  unePhilofophie 
chimérique  ce  qu'il  y  avoir  de  furpre- 
nant  dans  THiftoire  des  faits ,  mais  ce 
qui  appartenoit  à  la  Fhilofophie  ,  on 
l'expliqua  par  des  Hifloires  de  faits, 
imaginés  à  plailir.  On  voyoit  vers  le 
Septentrion  deux  Conftellations  nom- 
mées les  deux  Ourfes  qui  paroiiïbient 
toujours  ,  &  ne  fe  couchoicnt  point 
comme  les  autres  3  on  n  'avoir  garde  de 
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fonder  que  c  efl;  qu'elles  étoient  vers 
un  Pôle  élevé  à  regard  des  Spediateurs, 
on  n'en  favoit  pas   tant  :  on  imagina 
que  ces  deux  Ourfes ,  Tune  avoit  été 
autrefois  une  Maîtreflé  ,  &  l'autre  un 
fils  de  Jupiter ,  que  ces  deux  perfonnes 
ayant  été  changées  en  Conftellations  , 
la  jaloufe  Junon  avoit  prié  TOcéan  de 
ne  point  foufFrir  qu  elles  dei'cendiflent 
elles  lui  comme  les  autres  ,  Se  s'y  allaf- 
fent  repofer.  Toutes  les  Métamorpho- 
les  font  la  Phyfique  de  ces  premiers 
temps.  Les  Meures  font  rouges,  parce 
qu'elles   font    teintes    du   fang    d'un 
Amant  ôc  d'une  Amante  ;   la  Perdrix 
vole  toujours  terre  à  terre  ,  parce  que 
Dédale  qui  fut  changé  en  Perdrix,  fe 
fouvenoit  du  malheur  de  fon  fils  qui 
avoit  volé  trop  haut  ;  ôc  ainfi  du  refle. 
Je  n'ai  jamais  oublié  que  l'on  m'a  dit 
dans  mon  enfance  que  le  Sureau  avoit 
eu  autrefois  des  raifins  d'auffi  bon  goût 
que  la  Vigne  ;  mais  que  le  traître  Judas 
s'étant  pendu  à  cet   arbre  ,    [es  fruits 
étoient  devenus  aufTi  mauvais  qu'ils  le 
font  préfentement.  Cette  Fable  ne  peut 
être  née  que  depuis  le  Chriilianifme  , 
ôc  elle  eft  préciiément  de  la  mêmje  ef- 
péce  que  ces  anciennes  Mécamorphofés 
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qu*Ovide  a  ramaflees  ;  c'efi:  à- dire  , 
que  les  Hommes  ont  toujours  de  Tin- 
clination  pour  ces  fortes  d'Hiiloires. 
Elles  ont  le  double  agrément ,  de  de 
fraper  refprit  par  quelque  trait  mer- 
veilleux ,  Se  de  fatisfaire  la  curiofité  par 
laraifon  apparente  qu'elles  rendent  de 
quelque  efïet  naturel  Se  fort  connu. 

Outre  tous  ces  principes  particuliers 
de  la  naiffance  des  Fables  ,  il  y  en  a  eu 
deux  autres  plus  généraux  qui  les  ont 
extrêmement  favorifées.  Le  premier 
efl  le  droit  que  Ton  a  d'inventer  des 
chofes  pareilles  à  celles  qui  font  reçues, 
ou  de  les  pouffer  plus  loin  par  des  con- 
féquences.  Quelque  événement  extra- 
ordinaire aura  fait  croire  qu'un  Dieu. 
avoir  été  amoureux  d'une  Femme  ; 
aufîi-tôt  toutes  les  Hifloires  ne  feront 
pleines  que  de  Dieux  amoureux.  Vous 
croyés  bien  l'un ,  pourquoi  ne  croirés- 
vous  pas  l'autre  ?  Si  les  Dieux  ont  âts 
Enfans  ils  les  aiment  ,  ils  employent- 
toute  leurpuiffance  pour  eux  dans  les 
occafions,  Se  voilà  une  fource  inépui- 
fable  de  prodiges  qu'on  ne  pourra  trai- 
ter d'abfurdes. 

Le  fécond  principe  qui  fert  beau- 
coup ànos  erreurs;  ellle  refpeâ;  aveu^ 
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gle  de  rAntiquiré.  Nos  Pères  Vont 
cru;  prétendrions-nous  être  plus  fages 
qu'eux  ?  Ces  deux  principes  joints  en- 
femble  font  d^s  merveilles.  L'un ,  fur  le 
moindre  fondement  que  Ja  foibleffe  de 
la  nature  humaine  ait  donné  ,  étend 
une  fotife  à  Tinfini  :  l'autre  ,  pour  peu- 
Qu'elle  foit  établie,  la  conferve  à  jamais,. 
L'un,  parce  que  nous  fommes  déjà  dans 
l'erreur,  nous  engage  à  y  être  encore 
de  plus  en  plus  ;  &  l'autre  nous  défend 
de  nous  en  tirer  ,  parce  que  nous  y 
avons  été  quelque  temps. 

Voilà  félon  toutes  \ts  apparences  ? 
ce  qui  a  pouffé  les  Fables  à  ce  haut  de- 
gré d'abiurdité  où  ç,]\ç.s  font  arrivées? 
ëc  ce  qui  les  y  a  maintenues  :  car  ce 
que  la  Nature  y  a  mis  diredement  du 
lien  ,  n  étoit  ni  tout-à-fait  fi  ridicule  ? 
ni  en  fi  grande  quantité  ;  &  l^s  Hom- 
mes ne  font  point  fi  fous,  qu'ils  eufient 
pu  tout  d'un  coup  enfanter  de  telles  rê- 
veries ,  y  ajouter  foi ,  &  être  un  fort 
long-temps  à  s'en  défabufer ,  à  moins 
qu'il  ne  s'y  fût  mêlé  Its  deux  chofes 
que  nous  venons  de  dire. 

Examinons  les  erreurs  de  ces  Siècles- 
ci,  nous  trouverons  que  \qs  mêmes 
chofes  les  ont  établies  9  étendues  de 
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tonfervées.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  fom- 
mes  arrivés  à  aucune  abi'urdité  auffi 
confidérable  que  les  anciennes  Fables 
des  Grecs;  maisc'eii  que  nous  ne  Tom- 
mes  point  partis  d'abord  d'un  point  fi 
abfurde.  Nousfavons  auffi-bien  qu'eux 
étendre  ôc  conferver  nos  erreurs  ,  mais 
heureufement  elles  ne  font  pas  fi  gran- 
des, parce  que  nous  fommes  éclairés 
des  lumières  de  la  vraie  Religion ,  Se 
à  ce  que  je  crois ,  de  quelques  rayons 
de  la  vraie  Philofophie. 

On  attribue  ordinairement  Torigine 
des  Fables  à  l'imagination  vive  des 
Orientaux  ;  pour  moi  je  l'attribue  à 
l'ignorance  des  premiers  Hommes. 
Mettes  un  Peuple  nouveau  fous  le  Pôle, 
ies  premières  Hiftoires  feront  des  Fa- 
bles ;  ôc  en  effet  les  anciennes  Hiftoires 
du  Septentrion  n'en  font-elles  pas  tou- 
tes pleines?  Ce  ne  font  que  Géans  Se 
Magiciens.  Je  ne  dis  pas  qu'un  Soleil 
vif  Se  ardent  ne  puiiTe  encore  donner 
aux  efprits  une  dernière  codion  ,  qui 
perfedionne  la  difpoiition  qu'ils  ont  à 
le  repaître  de  Fables  ;  mais  tous  les 
Hommes  ont  pour  cela  des  talens  indé- 
pendans  du  Soleil.  Auffi  dans  tout  ce 
que  je  viens  de  dire ,  je  n'ai  fuppof^ 


2  8  s  DE     l'  OrI  G  I  N  E 

dans  les  Hommes  que  ce  qui  leur  eft 
commun  à  tous  ,  Se  ce  qui  doit  avoir 
fon  effet  fous  les  Zones  Glaciales  com- 
me fous  la  Torpide. 

Je  monrrerois  peut-être  bien,  s'il  1^ 
falloit,  une  conformité  étonnante  en* 
tre  les  Fables  des  Amériquains  ,  &  cel- 
les des  Grecs.  Les  Amériquains  en- 
voyoient  les  âmes  de  ceux  qui  avoient 
mai  vécu  dans  de  certains  Lacs  bour- 
beux &déiagréables,  comme  les  Grecs 
les  envoyoient  fur  les  bords  de  leurs 
Rivières  de  Stix  Se  d'Acheron.  Les 
Amériquains  croyoient  que  la  pluie 
venoitde  ce  qu'une  jeune  fille  qui  étoit 
dans  les  nues  jouant  avec  fon  petit 
frère  ,  il  lui  caffoit  fa  cruche  pleine 
d'eau  :  cela  ne  relTemble-t-il  pas  forc 
à  ces  Nymphes  de  Fontaines ,  qui  en 
verfent  feau  de  dedans  des  Urnes  ? 
Selon  les  Traditions  du  Pérou,  FYnca 
Manco  Guyna  Capac,  Fils  du  Soleil, 
trouva  moyen  par  fon  éloquence  de 
retirer  du  fond  des  Forêts  les  Habitans 
du  Pays  qui  y  vivoient  à  la  manière 
des  Bêtes  ,  Se  il  les  fit  vivre  fous  des 
Loix  raifonnables.  Orphée  en  fit  au- 
tant pour  les  Grecs ,  &  il  étoit  aufii  Fils 
jdu  Soleil  ;  ce  qui  montre  que  les  Grecs 
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fwrent  pendant  un  temps  des  Sauvages 
aufli  -  bien   que  ks  Amériquains  ,    ôc 
qu'ils  furent  tires  de  la  barbarie  par  les 
mêmes  moyens  ;   Se  que  les  imagina- 
tions de  ces  deux  Peuples  fî  éloignés  fe 
font  accordées  à  croire  Fils  du  Sokil, 
ceux  qui  avoient  des  talens  extraordi- 
naires. Puifque  les  Grecs  avec  tout  leur 
efprit ,    lorfqu  ils    étoient  encore  un 
Peuple  nouveau  ,   ne  penferent  point 
plus  raifonnablement  que  les  Barbares 
de  TAmérique ,  qui  étoient  félon  tou- 
tes les  apparences  un  Peuple  affés  nou- 
veau ,  lorfqu'ils  furent  découverts  par 
les  Efpagnols  ,  il  y  a  fujet  de  croire  que 
hs  Amériquains  feroient  venus  à  la  lin 
à  penfer  auffi  raifonnablement  que  les 
Grecs ,  li  on  leur  en  avoit  laiffé  le  loi- 
fir. 

On  trouve  auffi  chés  les  ancien«  Chi- 
nois la  méthode  qu  avoient  les  anciens 
Grecs  ,  d'inventer  des  Hiftoires  pour 
rendre  raifon  des  chofes  naturelles. D'oii 
vient  le  flux  Se  le  reflux  de  la  Mer  ? 
Vous  jugés  bien  qu'ils  n'iront  pas  pen- 
fer à  la  prefllon  de  la  Lune  fur  notre 
Tourbillon.  Cefl:  qu'une  Princefle  eut 
cent  en  Fans ,  cinquante  habitèrent  les 
riva.^es  de  la  Mer  ,  Se  les  cinquante 
Terne  IlL  Bb 
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autres  les  Montagnes.  De  -  ià  vinrent 
deux  grands  Peuples  ,  qui  ont  fouvent 
guerre  enfemble.  Quand  ceux  qui  ha- 
bitent les  rivages  ont  l'avantage  fur 
ceux  des  Montagnes  ,  Se  les  pouffent 
devant  eux  ^ccà  le  flux  ;  quand  ils  en 
font repouffés, Se  qu'ils fuyent dts  Mon- 
tagnes vers  les  rivages ,  c  efl:  le  reflux. 
Cette  manière  de  philofopher  reffem- 
ble  affés  à  celle  des  Métamorphofes 
d'Ovide  ;  tant  il  efl:  vrai  que  la  même 
ignorance  a  produit  à  peu  près  les 
mêmes  effets  chés  tous  les  Peuples. 

C'efl:  par  cette  raifon  qu  il  n'y  en  a 
aucun  dont  l'Hiffoire  ne  com.mence 
par  des  Fables  ,  hormis  le  Peuple  élu , 
chés  qui  un  foin  particulier  de  la  Pro- 
vidence a  confervé  la  vérité.  Avec 
quelle  prodigieufe  lenteur  les  hommes 
arrivent  à  quelque  chofe  de  raifonna- 
ble ,  quelque  Ample  qu'il  foit  !  Confer- 
ver  la  m.émoire  des  faits  tels  qu'ils  ont 
été  5  ce  n'efl:  pas  une  grande  merveille  ; 
cependant  il  fe  paffera  plufieurs  Siècles 
avant  que  Ton  foit  capable  de  le  faire  9 
ôc  jufque-là  les  faits  dont  on  gardera  le 
fouvenir  ne  feront  que  des  vifions  Se 
des  rêveries.  On  auroit  grand  ton  après 
cela  d'être  iurpris  que  la  Philofôphie 
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Se  la  manière  ce  raifonner  ayent  été 
pendant  im  grand  nombre  de  Siècles 
très  -  graffieres  Se  très  -  imparfaites ,  6c 
qu'encore  aujourd'hui  les  progrés  en 
foient  fi  lents. 

Chés  la  plupart  des  Peuples  ,  les  Fa- 
bles fe  tournèrent  en  Religion ,  mais 
de  plus ,  chés  les  Grecs  ,  elles  fe  tour- 
nèrent, pour  aind  dire,  en  agrément. 
Comme  elles  ne  fournifient  que  des 
idées  conformes  au  tour  d'imagination 
le  plus  commun  parmii  les  hommes  ,  la 
Poëfie  Se  la  Peinture  s'en  accommo- 
dèrent parfaitement  bien ,  Se  l'on  fait 
quelle  paffion  les  Grecs  avoient  pour 
ces  beaux  Arts.  Des  Divinités  de  tou- 
tes les  efpéces  répandues  par-tout,  qui 
rendent  tout  vivant  Se  animé ,  qui  s'in- 
téreilent  à  tout,  Se  ce  qui  efi:  plus  im- 
portant  ,  des  Divinités  qui  agiiTenc 
fouvent  d'une  manière  furprenante ,  ne 
peuvent  manquer  de  faire  un  effet 
aoréable,  foit  dans  des  Poèmes,  foie 
dans  des  Tableaux ,  où  il  ne  s'agit  que 
de  féduire  l'imagination  en  lui  préfen- 
tant  des  objets  qu'elle  faifiife  facile- 
ment ,  Se  qui  en  même  temips  lafrapent. 
f.e  moyen  que  les  Fables  ne  lui  con- 
vinlTent pas,  puifque  c'efl:  d'elle  qu'elles 
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font  nces  ?  Quand  la  Poëfie  ou  la  Pein- 
fure  les  ont  mifes  en  œuvre  pour  en 
donner  le  fpeclacle  à  notre  imagina- 
tion, elles  n'ont  fait  que  lui  rendre  fcs 
propres  ouvrages. 

Les  erreurs  une  fois  établies  parmi 
les  hommes,  ont  coutume  de  jetter  des 
racines  bien  profondes  ,  &  de  s'accro- 
cher à  différentes  chofes  qui  les  foutien- 
nent.  La  Religion  Se  le  bon  fens  nous 
ont  défabufés  des  Fables  des  Grecs  ; 
mais  elles  fe  maintiennent  encore  parmi 
nous  par  le  moyen  de  la  Poëfie  Se  de 
Ja  Peinture  ,  auiquelles  il  femble  qu'el- 
les ayent  trouvé  ie  fecret  de  fe  rendre 
néceifaites.    Quoique  nous  foyons  in- 
comparablement plus  éclairés  que  ceux 
dont  l'eiprif  groiiier  inventa  de  bonne 
foi  hs  Fables ,   nous  reprenons  très- 
aifément  ce   même  tour   d'efprit  qui 
rendit   les  Fables   fi  'agréables   pour 
eux;  ils  s'en  repaiffoient  parce  qu  ils  y 
çroyoient,  &  nous  nous  en  repailTc-s 
avec  autant  de  plailir  fans  y  croire  ;  ôc 
rien  ne  prouve  mieux  que  fimagina- 
tîbn  Ôc  la  raifon  n  ont  guère  de  ccm.^ 
merce  enfembîe ,  &  que  les  chofes  dont 
h  raifon  efi:  pleinement  détrompée  , 
ne  perdent  rien  de  leurs  agrcir.cns  à 
ré£:ard  de  ^imagination. 
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Nous  n'avons  fait  entrer  jnfqu'à  pré- 
lent  dans  cette  Hiftolre  de  l'Origine 
des  Fables,  que  ce  qui  efl:  pris  du  fond 
de  la  Nature  humaine ,  Se  en  effet  c'efi 
ce  qui  y  a  dominé  ;  maïs  il  s'y  efi:  joint 
cjes  chofes  étrangères ,  aufquelles  nous 
ne  devons  pas  refufer  ici  leur  place. 
Par  exemple,  les  Phéniciens  ôc  les  Egyp- 
tiens étant  des  Peuples  plus  anciens  que 
les  Gre.cs ,  leurs  Fables  paflerent  chés 
les  Grecs ,  &  groiTirent  dans  ce  paflage , 
6c  même  leurs  Hiftoires  les  plus  vraies 
y  devinrent  des  Fables.  La  Langue  Phé- 
nicienne, (Se  peut-être  aufTi  l'Egyptienne, 
ëtoit  toute  pleine  de  m.ots  équivoques  ; 
d'ailleurs  les  Grecs  n^entendoient  guère 
ni  Tune  ni  l'autre,  ôc  voilà  une  fource 
merveilleufe  de  mépris.  Deux  Egyp- 
tiennes dont  le  nom  propre  veut  dire 
Colombes,  font  venues  s'habituer  dans 
Ja  Forêt  de  Dodone  pour  y  dire  la 
bonne  avanture  ;  les  Grecs  entendent 
que  ce  font  deux  vraies  Colombes  per- 
chées fur  des  arbres  qui  prophétifent , 
Se  puis  bientôt  après  ce  font  les  arbres 
qui  prophétifent  eux-mêmes.  Un  Gou- 
vernail de  Navire  a  un  nom  Phéni- 
cien qui  veut  dire  aufli/j^r/^nr;  les  Grecs 
dans  l'Hiftoire  du  Navire  Argo  conçoi- 
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vent  qu'il  y  avoit  un  Gouvernail  qui 
parloit.  Les  Savans  de  ces  derniers 
temps  ont  trouvé  mille  autres  exem»- 
pies,  où  Ton  voit  clairement  que  TOri- 
gine  de  plufieurs  Fables  confiée  dans 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  qui 
pro  quo ,  &  que  les  Grecs  étoient  fort 
fujets  à  en  faire  fur  le  Phénicien  ou 
rEgyptieu.  Pour  mioi  je  trouve  que  les 
Grecs  qui  avoient  tant  ;  d'efprit  Se  de 
^iuriolité,  manquoienî  bien  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  de  ne  pas  s'avifer  d'appren- 
dre parfaitement  ces  Langues-là,  ou  de 
ïcs  négliger.  Ne  favoient-ils  pas  bien 
que  prefque  toutes  leurs  Villes  étoient 
des  Colonies  Egyptiennes  ou  des  Phé- 
niciennes ,  &  que  la  plupart  de  leurs  an- 
ciennes Kiflôires  venoient  de  ce  Pays» 
là  f  Les  Origines  de  leur  Langue  ôc  les 
Antiquités  de  leur  Pays  ne  dépendoient- 
elles  pas  de  ces  deux  Langues  ?  Mais 
c'étoient  des  Langues  barbares,  dures ^ 
6c  défagréables.  Plaifante  délicatelle  ! 

Lorfque  l'Art  d'écrire  fut  inventé ,  il 
fervit  beaucoup  à  répandre  des  Fables, 
Se  à  enrichir  un  Peuple  de  toutes  les 
fotifes  d'un  autre  ;  mais  on  y  gagna  que 
l'incertitude  de  la  tradition  fut  un  peu 
fixée ,  que  l'amas  des  Fables  ne  grofTiti 
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plus  tant ,  ôc  qu  il  demeura  à  peu  près 
daiTî  l'état  où  l'invention  de  rEcriture 
le  trouva. 

L'ignorance  'diminua  peu  à  peu  ,  âc 
par  conféquent  on  vit  moins  de  prodi- 
ges ,  on  fit  moins  de  faux  Syftêmes  de 
Philofophie,  les  Hiftoires  furent  moins 
fabuleufes  ;  car  tout  cela  s'enchaîne. 
Jufque-là,  on  n'avoit  gardé  le  fouvenir 
des  chofes  pafTées  que  par  une  pure  cu- 
riofité  ;  mais  on  s'apperçut  qu'il  pou- 
voir être  utile  de  le  garder,  foit  pour 
conferver  les  chofes  dont  les  Nations  fe 
faifoient  honneur  ,  foit  pouf  décider 
des  différends  qui  pouvoient  naître  en- 
tre les  Peuples ,  foit  pour  fournir  des 
exemples  de  vertu  ;  &  je  crois  que  cet 
iifage  a  été  le  dernier  auquel  on  ait  pen- 
fé ,  quoique  ce  foit  celui  dont  on  fait  le 
plus  de  bruit.  Tout  cela  demandoit 
que  l'Hifloire  fût  vraie  ;  j'entens  vraie 
par  oppofition  aux  Hiftoires  ancien- 
nes, qui  n'étoient  pleines  que  d'abfur- 
dités.  On  commença  donc  à  écrire  dans 
quelques  Nations  THifloire  d'une  mia- 
niere  plusraifonnable,  Se  qui  avoit  or- 
dinairement de  la  vraifemblance. 

Alors  il  ne  paroît  plus  de  nouvelles 
Fables  ,  on  fe  contente  feulement  de 

Bb  iiij 


2^6  De  l'Origine  des  F^blis^ 
conferver  les  anciennes.  Mais  que  ne 
peuvent  point  les  efprits  follement 
amoureux  de  FAntiqurré  ?  On  va  s'ima- 
giner que  fous  ces  Fables  font  cachés 
hs  fecrers  de  la  Phyfïque  Se  de  la  Mo- 
rale. Eût-il  été  pofl.ble  que  les  Anciens 
euffent  produit  de  telles  rêveries  fans  y 
entendre  quelque  f^neffe  ?  Le  nom  dts 
Anciens  impofe  toujours  ;  mais  afTuré- 
ment  ceux  qui  ont  fait  les  Fables  né- 
toient  pas  gens  à  favoir  de  la  Morale  ou 
de  la  Pbyiique  ,  ni  à  trouver  Fart  de  les 
déguifer  fous  des  images  empruntées. 

Ne  cherchons  donc  autre  chofe  dans 
les  Fables ,  que  l'Hifloire  des  erreurs  de 
Tefprit  humain.  Il  en  efl  moins  capa- 
ble ,  dès  qu'il  fait  à  quel  point  il  Tefl-. 
Ce  n'efl  pas  une  fcience  de  s'être  rem- 
pli la  tête  de  toutes  hs  extravagances 
des  Phéniciens  Se  des  Grecs ,  mais  c'en- 
efl:  une  de  favoir  ce  qui  a  conduit  les 
Phéniciens  &  les  Grecs  à  ces  extrava- 
gances. Tous  les  hommes  fe  reiTemblent 
fi  fort  5  qu'il  n'y  a  point  de  Peuple  donc 
les  fotifes  ne  nous  doivent  faire  trem- 
bler. 
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été  élu  par  McJJieurs  de  l'Académie 
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jéance  le  Samedi  cinquième  Mai 
165  I  ,  éf  fii  l^  Remerciment qui 
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ESSIEURS, 


Si  je  ne  fongeois  aujourd'hui  à  me 
défendre  à.QS  mouvemens  flateurs  de 
la  vanité,  quelle occafion  n'auroit-elle 
pas  de  me  féduire ,  &  de  me  jetrer  dans 
la  plus  agréable  erreur  où  je  fois  jamais 
tombé  ?  En  entrant  dans  votre  illuflre 
Compagnie,  je  croirois  entrer  en  par- 
tage de  toute  fa  gloire  ;  je  me  croirois 
alTocié  à  l'immortelle  renommée  qur 
vous  attend  ;  &  comme  la  vanité  eft 
également  hardie  dans  ^ts  idées ,  &  in- 
génieufe  àlesautorifer,  je  me  croirois 
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digne  du  choix  que  vous  avés  fait  de 
moi,  pour  ne  vous  pas  croire  capables 
d'un  mauvais  choix. 

Mais  5  Messieurs  ,  fok  aiïïirer  que 
je  me  garantis  d'une  fi  douce  illufion  , 
je  fai  trop  ce  qui  m'a  donné  vos  fuffra- 
ges.  J'ai  prouvé  par  ma  conduite  que 
je  connoifTois  tout  ce  que  vaut  l'hon- 
neur d'avoir  place  dans  l'Académie 
Françoife,  ôc  vous  m'avés  com.pîé  cette 
connoifTance  pour  un  mérite  ;  mais  le 
mérite  d'autrui  vous  a  encore  plus  for- 
temicnt  follicités  en  ma  faveur.  Je  tiens 
par  le  bonheur  de  ma  naiffance  à  un 
grand  nom ,  qui  dans  la  plus  noble  ef- 
péce  des  produclions  de  l'efprit  efface 
tous  les  autres  noms ,  à  un  nom  que 
vous  refpedés  vous  -  mêmes.  Quelle 
ample  miatiere  m'offriroitrilluflre  Mort 
qui  Fa  annobli  le  premier  !  Je  ne  doute 
pas  que  le  Public,  pénétré  de  la  vérité 
de  fon  éloge  ,  ne  me  difpensât  de  cette 
fcrupuleufe  bienféance  qui  nous  défend 
de  publier  des  louanges  où  le  fang  nous 
donne  quelque  part  ;  mais  je  me  veux 
épargner  la  honte  de  ne  pouvoir,  avec 
tout  le  zélé  du  fang ,  parler  de  ce  grand 
Homme  ,  que  comme  en  parlent  ceux 
que  fa  gloire  intéreffe  le  moins* 
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Vous,  Messieurs,  à  qui  fa  mé- 
moire fera  toujours  chère  ,  daignés  tra- 
vailler pour  elle ,  en  me  mettant  en  état 
de  ne  la  pas  deshonorer.  Empêchés  que 
l'on  ne  reproche  à  la  nature  de  m'avoir 
uni  à  lui  par  des  liens  trop  étroits.  Vous 
le  pouvés  ,  Messieurs,  fofe  croire 
même  que  vous  vous  y  engagés  aujour- 
d'hui. Sûrs  que  vos  lumières  fe  com- 
muniquent ,  vous  m'accordes  l'entrée 
de  l'Académie  ;  ôc  pourries  -  vous  me 
recevoir  parmi  vous  ,  11  vous  n  aviés 
formé  le  delTein  de  m'élever  jufqu  à 
vousf  Oferois-je  moi-même,  fi  je  ne 
coiTiptois  fur  votre  fecours,  fuccéder 
à  un  grand  Magiftrat  ,  dont  le  génie , 
quelque  diflance  qu'il  y  ait  entre  les  ca- 
ractères de  Confeiller  d'Etat  Se  d'Acadé- 
micien ,  emibraflbit  toute  cette  étendue? 

Je  fens  que  mon  cœur  me  fol  licite  de 
m'étendre  fur  ce  que  je  vous  dois,  Se  je 
réfide  à  unmiouvementfi  légitime,  non 
par  rimpuiffance  où  je  fuis  de  trouver 
des  exprelTions  dignes  du  bienfait  ,  je 
n'en  chercherois  pas  ,  mais  parce  que 
je  vous  marquerai  mieux  ma  reconnoif- 
fance,  lorfque  j'entrerai  avec  une  ardeur 
égale  à  la  vôtre  dans  tout  ce  qui  vous 
ifitérelTe  le  plus  vivement.  Un  grand 
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fpeâacle  efl:  devant  vos  yeux,  unegran* 
de  idée  vous  occupe ,  Se  vous  rendroit 
iiidifférens  à  d'autres  difcours  ;  je  fur- 
pens  mes  fenrimens  particuliers  ;  je 
cours  au  feul  fujet  qui  vous  touche. 

iVlons  vient  d'être  fournis.  Tandis 
qu^un  Prince  ,  qui  tire  tout  fon  éclat 
d'être  jaloux  de  la  gloire  de  Louis  le 
Grand  ,  affemble  avec  fafte  dts  Con- 
feils  comparés  de  Souverains  ,  ôc  que 
ion  ambition  s'y  laiffe  flatter  par  des 
hommages  qu'il  ne  doit  qu  à  la  terreur 
que  l'on  a  conçue  de  la  France  ;  tandis 
qu'il  propofe  des  projets  d'une  Cam- 
pagne plus  heureuie  que  hs  précéden- 
tes, projets  qu'a  enfantés  avec  peine 
une  fombre  Se  lente  méditation  ;  c'eil 
aux  portes  de  ce  Confeil ,  c'efl  dans  le 
fort  des  délibérations,  que  Louis  en- 
treprend de  fe  rendre  maître  de  la  plus 
confid érable  de  toutes  les  Places  en- 
nemies. 

A  ce  coup  de  foudre  l'Aflemblée  fe 
diffipe,  le  Chef  court,  vole  où  il  fe  croit 
néceifaire,  remue  tout,  fait  les  derniers 
efforts,  aiïemble enfin  uneafTés  grande 
-Armée  pour  ne  pas  être  témoin  de  la 
prife  de  Mons  fans  en  rehauffer  l'éclat. 
La  fortune  du  Roi  avoit  appelle  ce. 
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Spc<flateur  d'au-delà  des  Mers.  Conquê- 
te au  fiî  heureufe  que  glorieufe  ,  Ci  au 
milieu  du  bonheur  dont  elle  a  été  ac- 
compagnée ,  elle  ne  nous  avoit  pas 
coûté  des  craintes  mortelles.  Il  n'ell  pas 
befoin  d'en  exprimer  le  fujet  ;  fous  le 
Règne  de  Louis  ,  nous  ne  pouvons 
craindre  que  quand  il  s'expofe. 

Dans  le  même  temps  Nice ,  qui  dans 
les  Etats  d'un  autre  Ennemi  décide  preC- 
que  de  leur  fureté  ,  Nice  eîl  forcée  de 
fe  rendre  à  nos  armes ,  Sz  la  Campagne 
n'efl  pas  encore  commencée.  Quelle 
grandeur  ,  quelle  nobleife  dans  les  en- 
treprifes  du  Roi  !  Rien  ne  peut  nuire  à 
leur  gloire  que  la  promptitude  du  fuc- 
ces,  qui  peut-être  aux  yeux  de  l'avenir 
cachera  les  difficultés  du  deflein.  Se  fera 
difparoître  tous  les  obRacles  qui  ont  été 
ou  prévenus  ou  furmontés.  Il  manque 
kâes  eiîtrepri fes  (1  vaftes  Se  fi  hardies  la 
lenteur  de  l'exécution. 

Quand  nous  vîmes,  il  y  a  quelques 
années  ,  s'élever  l'orage  que  formoic 
contre  nous  un  efprit  né  pour  en  exci- 
ter, ambitieux  fans  mefure,  Se  cepen- 
dant ambitieux  avec  conduite  ,  enor- 
gueilli par  des  crimes  heureux  ;  quand 
Jious  vîmes  entrer  dans  la  Ligue  jufqu'a 
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des  Princes  ,  qui  malgré  leur  foiblefTe 
pouvoient  être  à  redouter  ,  parce  qu'ils 
augmentoienr  un  nombre  déjà  redou- 
table ;  nous  efpérâmes,  il  efl  vrai,  que 
tant  d'ennemis  viendroient  fe  brifer 
contre  la  puiiTance  de  Louis  ;  mais  ne 
diUimuIons  pas  que  l'idée  que  nous  en 
avions,  quelque  élevée  qu'elle  fût,  ne 
nous  promettoit  rien  au-delà  d'une  g\o- 
rieufe  réfiflance.  Apprenons  que  la  ré- 
fidance  de  Louis ,  ce  font  de  nouvelles 
Conquêtes  ;  il  ne  fait  point  alTurer  fes 
Frontières  fans  les  étendre  ;  il  ne  dé- 
fend [qs  Etats  qu'en  les  ago^randiiTant. 

11  avoit  renoncé  par  la  Paix  à  fe  ren- 
dre maître  de  l'Europe  ,  Se  l'Europe 
entière  rallume  une  Guerre  qui  le  réta- 
blit dans  fes  droits,  Ôc  l'invite  à  réparer 
les  pertes  volontaires  de  fa  modération. 
Il  tenoit  fa  valeur  captive ,  fes  Ennemis 
eux-mêmes  l'ont  dégagée,  &  l'Univers 
lui  efl  ouvert. 

Que  ne  pouvons-nous  rappeller  du 
tombeau ,  Se  rendre  fpedateur  de  tant 
de  merveilles  ,  le  grand  Miniflre  à  qui 
l'Académie  Françoife  doit  fa  naiiTance  ! 
Lui  qui  fous  les  ordres  du  plus  jufle  des 
Rois  ,  a  commencé  l'élévation  de  la 
France,  avec  quel  étonnement  verroit- 
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il  fes  propres  deflèins  pouïïes  fi  loin  au- 
delà  de  Ton  idée  Ôc  de  Ton  attente  ?  Lui 
qui  nous  fut  donné  pour  préparer  le 
chemin  à  Louis  le  Geand  ,  auroit-il 
cru  ouvrir  une  fi  belle  ôc  fi  éclatante 
carrière  ? 

Surpris  de  tant  de  gloire  ,  il  pardon- 
neroit  à  cette  Compagnie  ,  fi  elle  ne 
remplit  pas  fous  fon  Régne  le  devoir 
qu'il  lui  avoit  impofé  de  célébrer  digne- 
ment les  Héros  que  la  France  produi- 
roit.  Il  verroit  avec  un  plaifir  égal  & 
notre  zélé ,  ôc  notre  impuifi^ance.  Ceux 
qui  voudroient  entreprendre  Féloge  de 
Louis  ,  font  accablés  fous  ce  même 
poids  de  grandeur,  de  valeur  ôc  de  fa- 
gefié,  qui  accable  aujourd'hui  tous  hs 
Ennemis  de  cet  Etat.  Une  fincére  fou- 
mifi^ion  efl  le  feul  parti  qui  refle  à  l'En- 
vie ;  &:  une  admiration  muette  efl  le  feul 
qui  refle  à  l'Eloquence. 


^^ 
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SA  MAJESTÉ  CZ ARIENNE 
ayant  fait  favoir  à  rAcadémie 
Royale  des  Sciences  qu'il  vou- 
loic  bien  lui  faire  l'honneur 
d'être  à  la  tête  de  fes  Hono- 
raires 5  r  Académie  chargea  fon 
Secrétaire  de  lui  en  écrire  5  ce 
qu'il  fit  en  ces  termes. 

L^H  0  N N  E  u  R  que  Votre  Majejlé  fa*t 
à  V Académie  Royale  des  Sciences,  de  vouloir 
bien  quefonaugufleNomfoit  mis  à  la  tète  de 
fa  Lifte,  ejï  infiniment  au-dejjus  des  idées  les 
plus  ambiîieujès  qu'elle  put  concevoir,  ù*  de 
toutes  Us  actions  de  grâces  que  je  fuis  chargé 
de  vous  en  rendre.  Ce  grand  nom ,  quil  nous 
eft  presque  permis  de  compter  parmi  les  nôtres , 
marquera  éternellement  Vépoque  de  la  plus 
heureife  révolution  qui  pu'Jfe  arriver  à  un 
Empire  y  celle  de  Vétalliffement  des  Sciences 
(y  des  Arts  dans  les  vafte:>  Pays  de  la  domina^ 
lion  de  Votre  Majefté,  La  viEloire  que  vous 

rew.pcrtés , 
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remportés  y  SIRE,  fur  la  barbarie  qui  y  re* 
gnon ,  fera  la  plus  éclatante  &'  laplusfirt' 
guliere  de  toutes  vos  viBoïres,  Vous  vous  êtes 
fait ,  aiîijî  que  £  autres  Héros ,  de  nouveaux 
Sujets  par  les  armes  ;  mais  de  ceux  que  la 
naifjance  vous  avoit  fournis ,  vous  vous  en  êtes 
fait  par  les  connoiffances  qu^ils  tiennent  de 
vous ^  des  Sujets  tout  nouveaux,  plus  éclair 
rés ,  plus  heureux ,  plus  dignes  de  vous  obéir  / 
vous  les  avés  conquis  aux  Sciences,  (f  cette 
efpéce  de  conquête  aufjî  utile  peur  eux ,  qu^ 
glorieufe  pour  vous ,  vous  était  réfervée.  Si 
l'exécution  de  ce  grand  defjein  conçu  par  Votre 
Majejïé  s"" attire  les  applaudi jjhnens  de  toute 
la  Terre ,  avec  quel  tranfport  de  joie  V Aca- 
démie doit-elle  y  mêler  lesfiens ,  6*  par  Vin- 
térêt  des  Sciences  qui  V occupent ,  Gr  par  celui 
de  votre  gloire,  dont  elle  peut fe flatter  défor-^ 
mais  qu'il  rejaillira  quelque  chofe  fur  elle  ! 
Je  fuis  avec  un  très-profond  refpeU^ 

SIRE, 

De  Votre  Majesté? 

Le  très-humble  Gr  très-ohéif 
fant  fcrviteur  Fonte- 

VAcad,  Koyale  des  ocien-'^ 
ces. 
Tome  UL  Ce 
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Le  C%a  r  ayant  fait  riionneiirà 
TAcadémie  de  lui  répondre ,  le 
Secrétaire  eut  encore  l'honneur 
d'écrire  au  C  z  A  R  la  Letcre 
fuivante» 


'L'Académie  Royale  des  Sciences  eft  înfinU 
ment  honorée  de  la  Lettre  que  Votre  Majefté 
a  daigné  lui  écrire^  ^  elh  m'a  chargé  de  lui 
en  rendre  en  (on  nom  de  très  humbles  allions 
de  grâces.  Elle  vous  refpeâe ,  SIRE ,  noîi^ 
feulement  comme  un  des  plus  puiffans  Mo* 
narques  du  Monde ,  mais  comme  un  Monar^ 
que  qui  employé  la  grande  étendue  defonpou^ 
voir  à  établir  les  Sciences ,  dont  elle  fait  pro^ 
fejfion^  dans  de  vajîes  Pays  où  elles  n'avoient 
pas  encore  pénétré.  Si  la  France  a  cru  ne  pou- 
voir mieux  immortalifer  le  nom  d'un  de  fes 
Rois  qu'yen  ajoutant  à  fes  titres  celui  de  ReJiaU" 
rateur  des  Lettres ,  quelle  fera  la  gloire  d'un 
Souverain  qui  en  ejî  dans  fes  Etats  le  premier 
Inflituîmr  I V Académie  a  fait  mettre  dans, 
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fes.  Archives  la  Carte  de  la  Mer  Cafpïenney 
drejjee  par  ordre  de  Fotre  Majefté  ;  6"  quoi' 
que.  ce  foit  une  pièce  unique  ù'  très-ïmpor^ 
tante  pour  la  Géographie ,  elle  lui  ejl  encore 
plus  précieufe  en  ce  au  elle  efi  un  monument  de 
la  correfpondance  que  Votre  Majefié  veut 
bien  entretenir  avec  elle,  VObfervatoire  a 
été  ouvert  au  Bibliotkequaire  de  Votre  Ma- 
jejïé  3  qui  a  voulu  y  dejjïner  quelques  Ma- 
chines. 

U Académie  la  fuppUe  très- humblement 
d'accepter  les  derniers  Volumes  de  fin  Hifi 
îoire,  qiCelle  lui  doit,  &"  qu\lh  ejî  bien  glo-- 
rieufe  de  lui  devoir.  Je  juis  avec  un  très-prc-- 
jond  refpe5i , 

SIR  E, 

De  Votre  Majesté, 

Le  très-  humble  ù'  très-obéifi 
finit  firviteur  i  Fonta- 
nelle, Secr.  perp.  a& 
VAcad,  Royale  des  Scien--- 
ces, 

X>é  îarh,  ce  15  Odo- 
bre  ijzii 


CJj 
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COMPLIMENT 

F  au  au  Roi  fur  fan  Sacre  ,  far 
JVionfieur  de  F  o  nt  e  n elle  > 
alors  Dire5îeur  de  V  Académie  F  rarr 
çoife  ile  ^  Novembre  i"]!!.^ 


Si 


RE, 


Au  milieu  des  acclamations  de  tout 
le  Royaume  ,  qui  répète  avec  tant  de 
tranfport  celles  que  Votre  Majesté 
a  entendues  dans  Rheims  ,  rAcadémie 
Françoife  eft  trop  heureufe  Se  trop  ho- 
norée de  pouvoir  faire  entendre  fa  voix 
jufqu  au  pied  de  votre  Trône.  La  naif- 
fance,  SIRE,  Vous  a  donné  à  la  Fran- 
ce pour  Roi ,  Se  la  Religion  veut  que 
nous  tenions  auffi  de  fa  main  un  Ci  grand 
bienfait  ;  ce  que  l'une  a  établi  par  un 
droit  inviolable  ,  Tautre  vient  de  le 
confirmer  par  une  augufte  Cérémonie. 
Nous  ofons  dire  cependant  que  nous 
rayioojs  prévenue  ;    Votre  Perfonne 
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étok  déjà  facrce  par  le  refpeâ:  Se  par 
Tamour.  Cefl  en  Elle  que  fe  renferment 
toutes  nos  efpérances  ;  Se  ce  que  nous 
découvrons  de  jour  en  jour  dans  Votre 
Majesté  ,  nous  promet  que  nous  allons 
voir  revivre  en  même  temps  les  deux 
plus  grands  d'entre  nos  Monarques  , 
Louis,  k  qui  vous  fuccëdés ,  Se  Char- 
lemagne  dont  on  vous  a  mis  la  Cou- 
ronne fur  la  tête. 


3. 10  (S  u  r  R  £  :f 
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COMPLIMENT 

Fah  au  Roi  le  i  ^  Décembre  1722  i- 
fur  la  mort  ^^  M  A  D  A  M  E ,  //^r 
Mcnfieur  de  F  o  nt  e  n  e  l  l  e^. 
alors  Direcîeur  de  V Académie. ^ 


s 


IRE, 


•♦Quand  TArt  de  îa  parole  feroit 
tout  puifTant ,  quand  rAcadémie  Fran- 
çoife  qui  l'étudié  avec  tant  de  foin ,  le 
poiïederoit  au  plus  haut  degré  de  per- 
îeélion  ,  elle  n  enireprendroit  pas  d'a- 
doucir la  douleur  de  Votre  MajestÉo 
Vous  regretés  très  -  légitiinement  j 
-SIRE,  une  grande  Princeffe ,  qui  cou- 
ronnoit  toutes  {ts  vertus  par  un  atta- 
chement pour  Vous  5  auffi  tendre  que 
Tamour  maternel.  Quoique  déjà  lan- 
guifiante^cSc  attaquée  d'un  mal  dont  çWq 
ne  fe  diffimuloit  pas  les  fuites ,  ^Wç.  vou- 
lut être  témoin  de  la  Cérémonie  qui 
a  coiifacrc  Votre  Perfonne ,  &  rem- 
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porter  de  cette  vie  le  plaifir  de  ce  der- 
nier fpe^lacle  fi  touchant  pour  Elle. 
Nous  ofons  avouer,  SIRE,  que  Taf- 
flidion  que  vous  refTentés  de  ia  perte 
nous  eft  précieufe;  elle  nous  annonce 
dans  Votre  Majesté  ce  que  nous  y 
defîrons  le  plus.  Combien  doit  être 
cher  aux  Peuples  un  Maître  dont  le 
cœur  fera  fenfible ,  Se  capable  de  s'at- 
tendrir pour  eux  ! 
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COMPLIMENT 

Faille  \6  Déc&mhje  1722  i  So?^ 
Alteffe  Royale  Monfeigneur  h  Du^ 
d'Orléans  y  Régent  du  Roy  au-* 
me  ^  fur  la  mort  de  M  AD  AME  > 
far  Monjieur  de  Fontenelle^ 
alors  Birecicur  de  ï Acadénm^ 


M 


ONSEIGNEUK, 


T  o  u  T  le  Royaume  partage  la  dou- 
leur de  V.  A,  R.  Les  larmes  que  vous 
donnés  au  lien  le  plus  étroit  du  fang,  & 
aux  vertus  de  FauguHe  Mère  que  vous 
perdes,  il  les  donne  à  {ts  vertus  feules > 
&  il  rend  à  fa  mémoire  le  tribut  dont 
\^^  Princes  doivent  être  le  plus  jaloux. 
Sa  bonté  &  fon  hum.anité  lui  attiroient 
tout  ce  que  la  dignité  n'ell  pas  en  droit 
d'exiger  de  nous.  Si  \t^  qualités  du  cœur 
faifoientles  rangs  ,  fa  droiture,  fa  fin- 
cérité  5  fou  courage  lui  en  auroient  faic 
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un  au-delTus  même  de  celui  où  fa  naif- 
fance  l'avoit  placée.  Elle  a  confcrvé 
dans  tout  le  cours  de  fa  vie  cette  égalité 
de  conduite  ,  qui  ne  peut  partir  que 
d'une  rare  vigueur  de  Tame  ,  ôz  d'un 
certain  calme  rerpedable  qui  y  régne. 
La  France  fe  glorifioit  d'avoir  acquis 
cette  grande  Princeffe ,  &  lui  rendoic 
grâces  des  exemples  qu  Elle  donnoic 
aux  perfonnes  les  plus  élevées.  Ceux 
qui  cultivent  les  Lettres  jfont  ordinai- 
rement encore  plus  touchés  que  les  au- 
tres ,  des  pertes  que  fait  la  vertu  ;  du 
îP.oins  le  fommes-nous   davantage  de 
tout  ce  qui  vous  intéreffe,  M  o  n  sei- 
gneur, nous  à  qui  vou^  accordés 
une  proteftion  que  vos  lumières  ren- 
dent  il  flatteufe  pour  nous.  Si  j'ofe  par- 
'ler  ici  de  moi  ,  l'Académie  Françoife 
îie  pouvoir  avoir  auprès  de  Vous  un 
Interprète  de  fes  fenrim.ens  qui  en  fut 
plus  pénétré  ,  ni  qui  tint  à    V.  A.  K. 
par  un  plus  long  ,  plus  fincére  âo  plus 
reipectueux  attachement. 


Tome  ÎÎL  D  d 


314  (EUVRE  5 


REPONSE 

J)e  Monfteur  de  F  ont  ene  l  le, 
alorsDireçï-eurder  Académie  Fran- 
coife  y  ^u  D  if  cour  s  ^ue  S*  E.  M. 
le  Cardinal  D  UB  OIS,  premier 
Mmi(lre  ,  jit  h  cette  Académie  , 
le  3  Décembre  1 7  z  z  ,  lorf^u  il  y 
fut  reçu. 


M 


ONSEIGNEUR 


Quelle  eût  été  la  joie  du  grand  Car^ 
dinal  de  Richelieu  ,  lorfqu  il  donna 
naiflance  à  l'Académie  Françoife  ,  s'il 
eût  pu  prévoir  qu'un  jour  le  titre  de 
fon  Prote(fceur  ,  qu'il  porta  fi  légitime- 
nient ,  deviendroit  trop  élevé  pour  qui 
ne  feroit  pas  Roi  ;  ôc  que  ceux  qui  re- 
vêtus comme  lui  des  plus  hautes  digni- 
tés de  TEtat  Se  de  l'Eglife  ,  voudroient 
comme  lui  protéger  les  Lettres  ,  fe  fe-  \ 
roient  honneur  du  fimple  titre  d'Aca- 
démicien l 
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Il  cfl:  vrai,  car  V.  E.  pardonnera  aux 
Mufes  leur  fierté  naturelle  ,  fur- tout 
dans  un  lieu  où  elles  égalenc  tous  les 
rangs ,  &  dans  un  jour  où  vous  les  en- 
orgueilliiïes  vous-même ,  il  efl:  vrai  que 
vous  leur  déviés  de  la  reconrtoiflance. 
Elles  ont  commencé  votre  élévation, 
Ôc  vous  ont  donné  les  premiers  accès 
auprès  du  Prince  qui  a  fi  bien  fû  vous 
connoître.  Mais  ce  grand  Prince  vous 
avoir  acquitté  lui-même  envers  elles, 
par  les  fruits  de  Ton  heureufe  éducation, 
par  l'étendue  &  la  variété  des  lumières 
qu'il  a  prifes  dans  leur  commerce ,  par 
le  goût  qui  lui  marque  fi  fûrement  le 
prix  de  leurs  difTérens  Ouvrages.  Je  ne 
parle  point  de  la  confiante  protedion 
qu'il  leur  accorde  ;  elles  font  plus  glo- 
neufes  de  ks  lumières  Se  de  fon  goût, 
que  de  fa  protedion  même.  Leur  gran- 
de ambition  efl  d'être  connues. 

Aind ,  Monseigneur,  ce  que 
vous  faites  maintenant  pour  elles  efl 
une  pure  faveur.  Vous  venés  prendre 
ici  la  place  d'un  Homme  qui  n'étoic 
célèbre  que  par  elles  ;  Se  quand  V.  E. 
lui  envie  en  quelque  forte  cette  didinc- 
tion  unique,  combien  ne  la  releve-t-elle 
pas  l 

Dd  i] 
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•  •  M.  Dacier  fe  Tétok  acqulfe  pat  im 
travail  de  toute  fa  vie ,  &  qui  lui  fut 
toujours  commun  avec  fon  illuflre 
Epoufe,  efpéce  de  communauté  inoiiie 
iufqu'à  nos  jours.  Attaché  fans  relâche 
aux  grands  Auteurs  de  rAntiquité  Grec- 
.que  6c  Romaine,  admis  dans  leur  fa- 
iTiiliarité  à  force  de  veilles  ,  confident 
de  leurs  plus  fecrettes  penfées  ,  il  les 
faifoit  revivre  parmi  nous ,  ks  rendoit 
Xios  contemporains  ,  Se  par  un  com- 
merce plus  libre  ôc  plus  étendu  qu'il 
nous  ménageoit  avec  eux ,  enrichilToit 
un  (iéçl€  dé^ja  fi  riche  par  lui-même. 
Quoique  fa  miodellie  ,  ou  peut-être 
auîli  fon  amour  pour  les  Anciens  ,  lui 
perfuadât  que  leurs  tréfors  avoient 
perdu  de  leur  prix  en  pallant  par  (es 
jnains  ,  ils  ne  pouvoient  guère  avoir 
perdu  que  cet  éclat  fuperficiel ,  qui  ne 
fe  retrouve  point  dans  des  métaux  pré- 
cieux long-tems  enfouis  fous  terre  , 
mais  dont  la  fubftance  n'ell  point  alté- 
rée. Il  employoit  une  longue  étude  à 
pciiétre^les  beautés  de  l'Antiquité, un 
{o'm  pailionné  aies  faire  fentir,  un  zèle 
ardent  à  les  défendre,  toute  fon  admi- 
ration à  les  faire  valoir;  Se  lexemple 
feul  de  cette  adaiiration  fi  vive  p.ou- 
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^/ôit  OIT  perfuader ,  ou  ébranler  les  re- 
belles. Il  a  eu  l'art  de  fe  rendre  ne-, 
ceffaire  à  Horace  ,  à  Platpn ,  à  Marc^ 
Aurele,  àPiutarque,  aux  plus  grands- 
Hommes  ;  il  a  lié  fon  nom  avec  les 
noms  les  plus  fûrs  de  rimmortalité,  '6<; 
pour  furcroît-de  la  récompenfe  due  à 
ion  mérite  y  fon  nom  fe  trouvera  en- 
core lié  avec  celui  de  Votre  Eminence, 

Quel  bien-fait  pe  nous  accordés- vous 
pas  en  lui  fuccédant  f  Vous  euiliés  pu 
nous  favorifer  comme  premier  Minif^ 
tre  ;  mais  un  premier  Minière  peut-il 
jamais  nous  favorifer  davantage  ,  que 
lorfqu  il  devient  l'un  d'entre  nous?  Les 
grâces  ne  partiront  point  d'une  main 
étrangère  à  notre^  égard  ,  &  nous  y  fe- 
rons d'aqtant  plus  fenfibles  ,-  que  vous 
nous  les  déguiferés  &us  l'apparence 
d'u n  intérê t  commu n r 

Au (îi  les  applaudiffemens  que  nou'? 
vous  devions  ,  feront-ik  déformais  , 
non  pas  plus  vifs,  mais  plus  tendres • 
Pans  un  concert  de  louanges ,  il  ed  fa- 
cile dediiîinguer  les  voix  de  ceux  qui 
admirent  ,  Se  de /ceux  qui  :aimenr. 
Toute  votre  gloire  efl:  devenue  il- 
nôtre  ;  Se  dans  nos  Annales  particu-^ 
Hères  ,  qui  ,  auili^bien  que  l'Hiùoire 
'      DJiii      ■ 
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générale  du  Royaume  ,  auront  droit 
3e  fe  parer  de  vos  allions  Se  de  vous, 
nous  mêlerons  à  ce  fentiment  commun 
d'ambition  un  fentiment  de  zélé  qui 
n'appartiendra  qu'à  nous. 

"Telle  efl-'Ia  nature  du  Miniftere  , 
dont  jufqu'à  préfent  Votre  Eminence 
avoit  été  uniquement  chargée  ,  que 
Téclat  des  fuccès  n'y  eft  pas  ordinaire- 
ment proportionné  au  nombre  ni  à  la 
grandeur  des  difficultés  vaincues.  Les 
refiorts  des  négociations  doivent  être 
inconnus,  même  après  leur  effet;  il  faut 
les  faire  jouer  fans  bruit  ,  &  facrifier 
courageufement  à  la  folide  utilité  tout 
i'honneur  de  la  conduite  la  plus  pru- 
dente Se  la  plus  délicate.  11  n'y  a  que 
Iqs  événemens  qui  la  décèlent;  mais 
le  plus  fouvent  fans  rien  découvrir  du 
détail ,  qui  en  feroit  briller  le  mérite, 
ils  fe  font  feulement  reconnoître  pour 
l'ouvrage  de  quelque  grand  Génie,  Se 
donnent  l'exclufion  aux  jeux  de  la  for- 
tune. Euflions-nous  prévu  que  nous 
ferions  tranquilles  pendant  une  mino- 
rité 5  qui  fembloit  inviter  les  Puiffances 
voifines  à  reprendre  Iqs  Armes  f  Euf- 
fions-nous  ofé  en  concevoir  l'efpé- 
xance  f  Le  Régne  du  feu  Roi ,  fi  briU 
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lànt  par  une  longue  profpérité  ,  &,  plus 
encore  paYlesadverfités  héroïqucnicnt 
ioutenues  ,  Se  habilement  réparées  ; 
l'union  de  deux  Monarchies  dans  fa 
Maifon  défendue  contre  des  efforts  Ç\ 
violens  6c  fi  opiniâtres  ;  fon  pouvoir 
trop  reconnu  &  trop  éprouvé  ;  un  cer- 
tain éclat  du  nom  François,  ajouté  par 
ce  grand  Monarque  au  pouvoir  réel  ; 
enfin  tout  ce  qui  faifoit  alors  notre 
gloire  ,  faifoit  aulTi  notre  danger  ;  les 
îbupçons  <Sc  les  jaloufies  fe  réveilloicnt; 
les  équivoques  des  Traités  ,  les  quef- 
tions  quilslaiffoientindécifes  ,  ne  four- 
niffoient  que  trop  de  ces  prétextes  tou- 
jours prêts  à  fervir  tous  les  befoins ,  ou 
toutes  les  pafTions  ;  Toccafion  feule 
fuffifoit  pour  faire  naître  des  Ennemis. 
Cependant  un  calme  profond  a  régné 
en  France  ,  interrompu  feulement  par 
un  léger  mouvement  de  guerre.  Quelle 
Intelligence  a  produit  cette  merveille? 
De  quels  moyens  s'efl-elle  fervi  ?  Nous 
ignorons  les  moyens  ,  mais  Tlntelli- 
gence  ne  peut  être  cachée.  Le  Régent 
du  Royaume  a  penfé ,  fon  MiniUre  a 
penfé  avec  lui  &  a  exécuté.  Les  fiécles 
iiiivans  en  fauront  davantage;  fiés-vous 

à  eux,  MoNSEIGJ^JEUil. 
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Us  fanront  ,  ôc  c  eft  une  connolf- 
fance  que  cette  Compagnie"  leur  doit 
particulièrement  envier  ,  ils  fauront 
quelle  Eloquence  a  fécondé  vosentre- 
prifes  5  combien  elle  étoit  digne  dts 
matières  Se  de  vous  ;  ils  jouiront  des 
ouvrages  quelle  a  produits,  &  que  le 
temps  préfent  ou  votre  rriodeftie  nous 
dérobe.  Un  autre  Cardinal  François, 
élevé  par  fon  feule  mérite  à  cette  digni- 
té ,  célèbre  à  jamais  par  {es  impor- 
tantes Se  difficiles  négociations,  vous 
a  prévenu  dans  ce  genre  d'Eloquence, 
&  en  a  laiiTé  dts  modèles  immortels.  11 
dédaignoit  d'employer  d'autres  armes 
que  celles  de  la  raifon;  mais  avec  quelle 
noble  vigueur  employoit-il  toutes  les 
ârmc5  de  la  raifon  î  Quand  il  avoit  les 
préventions  ou  les  pafTions  à  combat- 
tre ,  cen'étoit  qu'à  force  de  les  éclairer 
qu'il  en  triomphoit.  L'Académie  a  été 
formée  trop  tard  ,  Se  elle  n  a  pu  pofTé- 
der  un  Orateur  d'un  caraâere  fi  rare , 
mais  il  falloit  qu  elle  lui  pût  oppofer  un 
Rival. 

Jufquici  les  Traités  de  Paixavoient 
la  guerre  pour  véritable  objet.  On  fe 
ménageoit  ou  un  repos  de  quelques 
années  pour  réparer  fes  forces ,  ou  plus 
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de  forces  pour- attaquer  un  Ennemi 
commun  ;  une  haine  diflimulée  par  né- 
ceffité  ,  une  vengeance  méditée  de 
loin  ,  une  ambition  adroitement  ca- 
chée, formoient  toutes  lesliaifons;  & 
îcdcftr  fincére  d'une  tranquillité  géné- 
rale &  durable,  étoit  un  fentiment  in- 
connu à  la  Pohtique.  Cefl:  vous  , 
Monseigneur,  qui  en  fuivant  \ts 
vues  ,  &  ce  qui  nous  touche  encore 
davantage  ,  le  caraftere  du  Prince  dc- 
pofitaire  du  Sceptre ,  avés  le  prem/ier 
amené  dans  le  monde  une  nouveauté  fi 
peu  attendue.  Vous  avés  fait  des  Trai- 
tés de  Paix  qui  ne  pcuvcient  produire 
que  la  Paix  ;  vous  en  avés  ménagé  d'au- 
tres qui  vinflent  de  plus  loin  féconder 
vos  principaux  delTeins  ;  &  par  un 
grand  nombre  de  ces  liens  différens , 
qui  tiennent  tous  enfemble ,  de  fe  for- 
tifient mutuellemaent  ,  vous  avés  eu 
l'art  d'enchaîner  fi  bien  toute  TEurope, 
qu'elle  en  efl  en  quelque  forte  devenue 
im.mobile,  &.  qu'elle  fe  trouve  réduite 
à  un  heureux  &  fage  repos. 

Quel  doit  être  pour  tous  les  homm.es 
le  charme  de  ce  repos,  fi  les  Souverains 
qui  habitent  une  région  ordinairement 
inacceiîible  aux  malheurs  de  la  guerre. 
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ontfenti  comme  hs  Peuples  les  avan-^ 
tages  que  leur  apportoit  la  fituation 
préfente  de  TEurope  !  Ils  les  ont  fends , 
ôc  Cl  vivement  ,  qu'ils  ont  tous  con- 
couru à  vous  faire  obtenir  la  Pourpre* 
Eux  à  qui  l'union  la  plus  étroite  permet 
encore  tant  de  divifion  fur  une  infinité 
de  fujets  particuliers  ,  ils  fe  font  ren- 
contrés dans  Tentreprife  de  procurer 
votre  élévation;  ils  ont  même  relâché 
de  leurs  droits  en  votre  faveur  ,  6c 
peut-être  pour  îa  première  fois  ont  fa- 
crifié  leurs  délicates  jaloufies.  Le  Sou- 
verain Pontife  n'a  entendu  qu'une  de- 
mande de  la  bouche  de  tous  les  Am- 
baiTadeurs,  Se  vous  avés  paru  être  un 
Prélat  de  tous  les  Etats  Catholiques  f 
&  un  Miniftre  de  toutes  hs  Cours. 

Ce  même  efprit  ,  qui  fait  fi  bien 
concilier  ,  vous  l'avés  porté  dans  la 
grande  affaire  dont  l'Eglife  de  France 
n'efl  occupée  que  depuis  trop  long- 
temps. Mais  combien  les  intérêts  poli- 
tiques font-ils  plus  aifés  à  manier  que 
ceux  de  Religion  ,  que  chacun  fe  fait 
une  loi  de  fuivre  tels  qu'il  les  a  conçus , 
qui  n'admettent  point  une  modefte  dé- 
férence aux  lumières  fupérieures  d'au- 
irui ,  qui  ne  peuvent  céder  ,  je  ne  dis 
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pas  à  des  confîdérations  étrangères  > 
mais  même  à  d'autres  intérêts  de  Reli* 
gion  plus  imporrans  ,  qui  enfin  fem- 
blent  avoir  le  droit  de  changer  l'aveugle 
opiniâtreté  en  une  eonflance  refpeda- 
ble  ?  Malgré  ces  difficultés  renaifîantes 
à  chaque  inliant ,  dçs  vues  fages  Se  fa- 
gement  communiquées,  des  foins  agif- 
fansaveccirconfpedion ,  mais  toujours 
agifl'ans  ,  ont  réuni  les  fentimens  de 
prefque  tous  les  Prélats  du  Royaume  ; 
âc  il  nous  eft  permis  déformais  d'atten- 
dre une  Paix  entière ,  011  FEglife  n'aura 
plus  rien  à  craindre  du  zéie  6c  de  l'a- 
mour même  de  fts  Enfans. 

C'efl:  dans  cette  difpofîtion  finguliere 
des  affaires  générales  que  fe  fait  le  paf- 
fage  paifible  du  plus  glorieux  Régne 
qu'ait  vu  la  France,  à  un  Régne  égale- 
ment glorieux  qu'elle  efpere.  Nul  obf- 
tacle  étranger  n'empêchera  que  les  in- 
clinations naturelles  du  Roi ,  cultivées 
avec  tant  de  foin  par  de  Ci  excellens 
Maîtres,  ne  fe  déployent  dans  toute 
leur  étendue.  Il  n'aura  qu'à  vouloir 
rendre  {es  Peuples  heureux  ,  ôc  tout 
nous  dit  qu'il  le  voudra.  Déjà  nos  de- 
firs  les  plus  impatiens  trouvent  en  lui 
tout  ce  qu'ils  cherchent  ^  ôc  nos  efpé- 
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rances  à  force  de  fe  conîîrnicr  de  jcMif 
en  jour  ,  ne  font  plus  de  fîmples  efpé- 
i-ances. 

S'il  étoitbefoin  qu'elles  s'accruiîênt,: 
elles  s'accroitroient  encore  par  l'appli- 
cation que  ce  jeune  Monarque  donne 
depuis  quelque  temps  aux  matières  du 
Gouvernement,  par  ces  entretiens  où 
il^  veut  bien  vous  faire  entrer.  Là  vous 
pefcs  kfQs  yeux  les  forces  de  fon  Etat  ^ 
Se  des  différens  Etats  qui  nous  environ- 
nent ;  vous  lui  dévoilés  l'intérieur  de 
fon  Royaume  ,  Se  celui  du  refte  de 
l'Europe ,  tel  que  vos  regajrds  perçans 
l'ont  pénétré;  vous  lui  démêlés  cette 
feule  confufe  d'intérêts  politiques  ,  d 
diverfement  embarrafles  les  uns  dans 
les  autres  ^  vous  le  mettes  dans  le  fecret. 
des  Cours  étrangères  ;  vous  lui  portés 
fans  réferve  toutes  vos  connoiÂances^ 
acquifes  par  une  expérience  éclairée  ;. 
vous  vous  rendes  inutile  autant  que 
vous  le  pouvéî. 

Voilà ,  M  o  N  s  E  I G  N^E  UR  ,  cc  que 
peufe  l'Académie  dans  un  des  plus» 
beaux  jours  qu'elle  ait  jamais  eu.  De- 
puis plus  de  trente  ans  qu'elle  m'a  fait 
riionneur  de  me  recevoir  ,  le  Sort 
Tavoit  affés.  bien  feivie  pour  ne  ma- 
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charger  jamais  de  parler  en  Ton  nom 
à  aucun  de  ceux  qu'elle  a  reçus  après 
moi  ;  il  me  réiervoit  à  une  occahon 
fîngulicre  ,  où  les  fentimens  de  mon 
cœur  puilent  fuffire  pour  une  fondion 
fi  noble  Se  fi  dangereufe.  Vous  vous 
fouvenés  que  1res  vœux  vous  appel- 
loienc  ici  long-temps  avant  que  vous  y 
puifTiés  apporter  tant  de  titres;  peribn- 
ne  ne  ^favoit  mieux  que  moi  que  vous 
y  eulTiés  apporté  ceux  que  nous  préfé- 
rerons toujours  à  tous  les  autres. 
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RÉPONSE 

De  MonJJeur  de  F o nte nelle 
à  MonJîeî4r  Neri  c  au  lt  Des- 
T  ou  c  H  E  s  y  lorfquil  fut  reçu  à 
t Académie  Françoife  le  i^  Août 
1715. 


M 


ONSIEUR, 


O  N  fait  alTes  que  rAcadémîe  Fran- 
çoife n'affecte  point  de  remplacer  un 
Orateur  par  un  Orateur  ,  ni  un  Poëte 
par  un  Poëte  ;  il  lui  fuffit  que  des  talens 
fuccédent  à  des  talens  ,  &  que  le  même 
fond  de  mérite  fubfifte  dans  la  Com- 
pagnie ,  quoique  forme  de  différens 
ailemblages.  Si  cependant  il  fe  trouve 
quelquefois  plus  de  conformité  dans 
les  fucceiïions  ,  c'efl:  un  agrément  de 
plus  que  nous  recevons  avec  plaifir  dt% 
mains  de  la  Fortune.  Nous  avions  per- 
du M.  Campiflron  ,  illuifre  dans  le 
genre  Dramatique  3  nous  retrouvons 
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en  vous  im  Auteur  revêtu  du  même 
éclat.  Tous  deux  vous  avez  joui  de  ces 
fuccès  fi  flatteurs  du  Théâtre  ,  où  la 
louange  ne  paiTe  point  lentement  de 
bouche  en  bouche  ,  m.ais  fort  impé- 
tueufement  de  toutes  les  bouches  à  la 
fois  ,  &  où  fou  vent  même  \qs  tranf- 
ports  de  toute  une  grande  -AfTemblée 
prennent  la  place  de  la  louange  inter- 
dite à  la  vivacité  de  l'émotion. 

Il  efl:  vrai  que  votre  Théâtre  n'a  pas 
été  le  même  que  celui  de  votre  prédé- 
cefleur.  Il  s'étoit  donné  à  laMufe  Tra- 
gique ;  ôc  quoiqu'il  ne  foit  venu  qu'a- 
près dts  hommes  qui  avoient  porté  la 
Tragédie  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  3c  qui  avoient  été  l'honneur  de 
leur  fiécle,  à  un  point  qu'ils  dévoient 
êtreaufli  le  défefpoir  éternel  des  fiécles 
fuivans  ,  il  a  été  fouvent  honoré  d'un 
auiTi  grand  nombre  d'acclamations  ,  & 
a  recueilli  autant  de  larmes.  On  voit 
aiïes  d'Ouvrages  ,  qui  ayant  paru  fur 
le  Théâtre  avec  quelque  éclat ,  ne  s'y 
maintiennent  pas  dans  la  fuite  dts 
temps  ,  &  aufqueîs  le  Public  femble 
n'avoir  fait  d'abord  un  accueil  favora- 
ble ,  qu'à  condition  qu'il  ne  les  rêver- 
roit  plus.  Mais  ceux  de  M.  Campif- 
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tron  fe  ccnfervent  enpofTeffion  cleJeucs 
premiers  honneurs.     Son  Alcibiade  , 
ion  Andronic  ,    fon  Tiridate  vivent 
toujours  ,  Se  à  chaque   fois  qu'ils  pa- 
roifient^  hs  applaudiffemens  fe  renou- 
vellent ,  ôc  ratifient  ceux  qu'on  avoit 
donnés  à  leur    naifiance.    Non  ,  les 
Campagnes  où  fe  moifTonnent  les  Lau- 
'  riers,  n'ont  pas  encore  été  entièrement 
dépouillées;  non,  tout  ne  nous  a  pas 
été  enlevé  par  nos  admirables  Ancê- 
tres :  ôc  à  l'égard  dii  Théâtre  en  parti- 
culier, pourrions-nous  le  croire  épui- 
fé  dans  le  temps  même  où  un  Ouvrage 
forti  de  cette  Académie  ,  brillant  d'une 
nouvelle  forte  de  beauté  ,  pafTe  les  bor- 
nes ordinaires  des  grands  fuccès,  Se  de 
l'anibition  dts  Poètes  f 

Pour  vous,  Monsieur  ,  vous  vous 
êtes  renfermé  dans  le  Comique  ,  aulîi 
difficile  à  manier  ,  Ôc  peut-être  plus  , 
que  le  Tragique  ne  Feli:  avec  toute  fon 
élévation  ,  toute  fa  force,  tout  fon  fù- 
bhme.  L'arae  ne  feroit-elle  point  plus  i 
fufceptible  des  agitations  violentes,  quje  ' 
des  mouvemens  âo\]x  f  Ne  fcroit-il 
point  plus  aifé  de  latranfporterloinde 
fon  afliete  naturelle  ,  que  de  l'amufer 
avec  plailir  en  l'y  laiiTant .  de  j'enchan- 

ter 
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terpaf  des  objets  nouveaux,  &  revê-- 
tus  de  merveilleux  ,  que  de  lui  rendre- 
nouveaux  des  objets  familiers  f  Quoi 
qu'il  en  foit  de  cette  eCpéce  dedifiérent 
entre  le  Tragique  ôc  le  Comique  ,  du 
moins  la  plus  difficile  efpéce  de  Comi-- 
que  eft  celle  gîj  votre  génie  vous  a. 
conduit ,  cell-e  qui  a  efl:  Comique  que 
pour  la  Raifon  ,  qui  ne  cherche  point 
à  exciter  baffement  un  rire  immodéré 
dans  une  multitude  grodiere  ,  mais  qui- 
élevé  cette  multitude  prefque  malgré 
elle-même  à  rire  finement  6ç  avec 
efprit.  Qui  eft  celulqui  a  a  poiat  fenti 
dans  le  Curieux  Impertinent,  dans  rir- 
ï^folu,  dans  le  Médifant ,  le  beau  choix 
des  Caraderes  5  ou  plutôt  le  talent  de 
trouver  encore  des  Caraderes  ;  la  luf- 
teiïe  du  Dialogue  ,  qui  fait  qu'on  fe 
parle  &  qu'on  fe  répond  ,  é<,  que 
chaque  chofe  fe  dit  à  fa  place,  beauté 
plus  rare  qu'on  ne  penfe  ;  la  ncbleiTe 
3c  l'élégance  de  la  verfiiication  ,  ca-* 
chées  fous  toutes  hs  apparences  né- 
ceffaires  du  ftile  familier  ? 
•  De-là  vient  que  vos  Pièces  fe  nfent, 
ôc  cette  louange  Ci  iimple  n'eft  pour- 
tant pas  fort  commune.  Il  s'en  faut 
bien  que"  tout  ce  qu'on  a  applaudi  aU" 
Tome  UL  Ê  e 
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Théâtre,  on  le  puifTe  lire.  Corîibieîi 
de  Pièces  fardées  par  la  repréfentation 
ont  ébloui  les  yeux  du  Speâ:ateur  ;  Se 
dépouillées  de  cette  parure  étrangère , 
n'ont  pu  foutenir  ceux  du  Ledeur  f  Les 
Ouvrages  Dramatiques  ont  deux  Tri- 
bunaux à  effuyer,  très  différens ,  quoi- 
que compofés  des  mêmes  Juges ,  tous 
deux  également  redoutables ,  l'un  par- 
ce qu'il  efl:  trop  tumultueux  ,  l'autre 
parce  qu'il  efl  trop  tranquille  ;  Se  un 
Ouvrage  n'eft  pleinement  afluré  de  fa 
gloire  y  que  quand  le  Tribunal  tran- 
quille a  confirmé  le  jugement  favorable 
du  tumultueux. 

La  réputation  que  vous  déviés  aux 
Mufes  ,  Monsieur,  vous  a  enlevé 
à  elles  pour  quelque  temps.  Le  Public 
vous  a  vu  avec  regret  palier  à  d'autres 
occupations  plus  élevées,  à  des  affaires 
d'Etat,  dont  il  auroit  volontiers  char- 
gé quelque  autre  moins  néceilaire  à  fes 
plaifirs.  Toute  votre  conduite  en  An- 
gleterre, où  hs  intérêts  de  la  France 
vous  étoient  confiés  ,  a  bien  vengé 
l'honneur  du  Génie  Poétique  ,  qu'une' 
opinion  allés  commune  condamne  à  fe 
renfermer  dans  la  Poëfie.  Et  pourquoi 
veut-on  que  ce  Génie  foit  fi  frivole? 
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Ses  objets  font  fans  doute  moins  im" 
portans  que  des  Traités  entre  d^s  Cou" 
ronnes  ;  mais  une  Pièce  de  Théâtre 
qui  ne  fera  que  Tamufement  du  Public  > 
demande  peut-être  des  réflexions  plus 
profondes,  plus  de  connoilTancc  dc:^ 
hommes  &  de  leurs  paffions,  plus  d'art 
de  combiner  ôc  de  concilier  des  cbofes 
oppofées  ,  qu'un  Traité  qui  fera  la 
deftinée  dç:s  Nations.  Quelques  Gens 
de  Lettres  font  incapables  de  ce  qu'on 
appelle  les  affaires  férieufes  ,  j'en  con- 
viens ;  mais  il  y  en  a  qui  les  fuyent  fans 
en  être  incapables  ,  encore  plus  qui 
fans  les  fuir  Se  fans  être  incapables  , 
ne  fe  font  tournés  du  côté  dç:s  Lettres, 
que  faute  d'une  autre  matière  à  exercer 
leurs  talens.  hts  Lettres  font  l'afile 
d'une  infinité  de  talens  oififs  &  aban- 
donnés par  la  fortune;  ils  ne  font  guère 
alors  que  parer,  qu'embellir  la  Société  ; 
mais  on  peut  les  obliger  à  la  fervir  plus 
utilement,  ces  ornemens  deviendront 
dts  appuis.  Ceft  ainfi  que  penfoit  le 
^rand  Cardinal  de  Richelieu  notre 
Fondateur;  c'eft  ainfi  qu'a  penfé  à  vo- 
tre fujet  celui  qui  commençoit  à  le 
remplacer  à  la  France,  (Se  que  la  Fran- 
ce à  TAcadémie  viennent  de  perdre. 

Eeij 
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•Venés  parmi  nous,  Monsieur» 
libre  des  occupations  politiques  ,  Ôc 
rendu  à  vos  premiers  goûts.  Je  fuis  en 
droit  de  vous  dire  ,  fans  craindre  aucun 
reproche  de  préfomption  ,  que  notre 
commerce  vous  fera  utile.^  L^s  plus 
grands  Hommes  ont  été  ici  ,  Se  n'en 
font  devenus  que  plus  grands.  L'Aca- 
démie a  été  en  même  temps  une  récom- 
penfe  de  la  gloire  acquife ,  ôc  un  moyen 
de  raugmenter.Vous  en  d^vés  être  per- 
fuadé  plus  que  perfonne,  vous  qui  fa- 
vés  (i  bien  quel  eil  le  pouvoir  de  la 
noble  émulation. 


^p-f-3V 
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RÉPONSE 

De  Monfieur  de  F o ntenel  l e ^ 
Doyen  àc  C Académie  FrancGife  , 
C^  alors  Directeur ,  au  D  if  cour  s  de 

M*    de    C  h  ALAMO  NT    DE    LA 

Vi  s  c  LE  V  E  ,  Secrétaire  perpétuel  y 
C^  l'un  des  Députés  de  l  Académie 
de  Marfeille  ,  k  la  réception  de 
MeJJîeurs  les  Députés  de  cette  Aca^ 
demie  ,  au  fujet  de  fon  adoption 
par  P  Académie  Frar^çoife  :  U  i  5 
Septembre   iji6. 


M 


ESSIEURS, 


S I  rAcadémie  Françoife  avolt  par 
fon  choix  adopté  TAcadémie  de  Mar- 
feille pour  fa  Fille ,  nous  ne  nous  dé- 
fendrions pas  de  la  gloire  qui  nous  re- 
viendroit  de  cette  adoption  ,  nous  re- 
cevrions avec  plaifirles  louanges  que 
ce  choix  nous  attirercit.  Mais  nous 
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favons  trop  nous-mêmes  que  c  eft  vo- 
tre Académie  qui  a  choifi  la  nôtre 
pour  fa  Mère  ;  nous  n'avons  fur  vous 
que  les  droits  que  vous  nous  donnés 
volontairement ,  ôc  à  cet  égard  nous 
vous  devons  des  remercimens  de  notre 
fupériorité. 

Ce  n'efî  pas  que  nous  ne  puiffions 
nous  flatter  d'avoir  quelque  part  à  la 
naiiTance  de  votre  Compagnie.  Un  de 
ceux  qui  en  ont  eu  la  première  idée , 
celui  qui  s'en  efl  donné  les  premiers 
mouvemens  ,  qui  y  a  mis  toute  cette 
ardeur  néceilaire  pour  commencer  un 
Ouvrage ,  efl  un  homme  que  nos  juge- 
3mens  folemnels  avoient  enflammé  d'un 
amoiir  pour  hs  Lettres  ,  encore  plus 
grand  que  celui  qu'il  tenoit  de  fon  heu- 
reux  naturel.  Nous  l'avions  couronné 
deux  fois  de  fuite  ^  Ôc  d'une  double 
couronne  à  chaque  fois,  honneur  uni- 
que jufqu'à  préfent.  Et  combien  un 
pareil  honneur ,  aufii  finguher  en  fon 
efpéce,  eût-il  eu  d'éclat  dans  les  jeux 
de  l'Elide  ?  Combien  Pindare  l'eût-il 
célébré  !  Nos  Loix  ne  donnoient  pas  à 
ce  Vainqueur,  comme  celles  des  Grecs, 
des  privilèges  dans  fa  Patrie  ;  mais  lui, 
il  a  voulu  multiplier  dans  fa  Patrie  j  ii  â 
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voulu  y  éternifer  les  talens  qui  ravoienc 
rendu  Vainqueur.  D'un  autre  côté,  le 
crédit  qui  vous  a  obtenu  de  l'autorité 
royale  les  grâces  néceffaires  pour  vo- 
tre ctabliffement  ,  ça  été  cel '1  d'un 
des  Membres  de  l'Académie  Françoife. 
Sous  une  qualité  fi  peu  faiîueufe  ôc  H 
fimple ,  vous  ne  laiiTez  pas  de  recon- 
noître  le  Gouverneur  de  votre  Provin- 
ce ,  le  Général  d'Armée  qui  rendit  à  la 
France  la  fupériorité  des  Armes  qu'elle 
avoir  perdue ,  ôc  qui  enfuite  par  une 
glorieufe  Paix  dont  il  fut  le  Négocia- 
teur ,  termina  cette  même  guerre  qu'il 
nous  eût  encore  fait  foutenir  avec  avan- 
tage. Et  ne  pourrions-nous  pas  nous 
glorifier  aufli  de  ce  que  pour  ces  grâces 
qu'il  vous  a  obtenues,  il  a  eu  befoia 
lui  -  même  d'un  autre  Académicien  ? 
Nous  ne  lui  donnerons  que  ce  titre  9 
puifqu'il  néglige  celui  des  fondions 
les  plus  brillantes ,  content  de  pouvoir 
être  utile,  peu  touché  de  ce  qui  nj 
ajoute  rien. 

Mais  à  quoi  ferviroît-il  de  recher- 
cher des  raifons  qui  vous  liafTent  à  l'A- 
cadémie Françoife ,  tandis  que  votre 
inclination  m.ême  vous  fait  prendre 
avec  elle  les  liaifons  les  plus  étroites  i 


jy6         D  I  s  cou  R  s 

Attendes  de  nous  ,  M  e  s  s  i  e  u  f.  s  r 
tout  ce  que  demande  une  conduite  (i 
flatteufe  à  notre  égard ,  tout  ce  que  vo- 
tre mérite  perfonnei  exige  encore  plus 
forterr.  tnt.  Votre  Académie  fera  plutôt 
une  Sœur  de  la  nôtre  qu'une  Fille.  Cet 
Ouvrage  que  vous  vous  êtes  engagés  à 
nous  envoyer  tous  les  ans,  nous  le  re- 
cevrons comme  un  préfent  que  vous 
nous  ferés ,  comm.e  un  gage  de  notre 
union  ,  femblable  à  ces  marques  em- 
ployées chez  les  Anciens  3  pour  fe  faire 
reconnoître  à  des  amis  éloignés. 

Nous  avons  déjà  va  naîtra  des 
Académies  dans  quelques  Villes  du 
Eoyaum.e  ,  ôc  f  Académie  de  Mar- 
feille  qui  naît  aujourd'hui ,  nous  donne 
le  plaifir  de  voir  que  cette  efpéce  de 
production  ne  s'arrête  point.  Si  lorf-* 
que  le  grand  Cardinal  de  Richelieu 
eut  formé  notre  Compagnie  dans  la 
Capitale  ,  il  s'en  fut  formé  aulTi-tôt 
d'autres  pareilles  dans  les  Provinces, 
on  eût  pu  croire  que  l'efprit  d'imitation 
<^  de  m.ode  ,  (î  reproché  à  notre  Na- 
tion,  agiiJoit  ;  Se  s'il  eût  agi  ,  il  e/l 
certain  qu'il  ne  fe  fàt  pas  foutenu, -Mais 
les  Académies  nées  après  l'Académie 
Frangp.ifcfont  jaées.  qp,  des  temps  aiïes 

dlfférens- 
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difFcrens.  Ce  li'eil:  donc  plus  une  mode 
qui  entraîne  la  Nation  :  une  utilité 
réelle  Se  foUde  fe  fait  fentir,  mais  len- 
tement, parce  qu'elle  ne  regarde  que 
refprit  ;  &  en  récorapenfe  elle  fe  fait 
toujours  fentir  :  la  pure  raifon  ne  fait 
pas  rapidement  fes  conquêtes  ;  il  faut 
quelle  fe  contente  de  les  avancer  tou- 
jours de  quelques  pas. 

Si  les  Villes,  fi  les  Provinces  du 
Royaume  s*étoient  difputé  le  droit  d'a- 
voir une  AcadémJe,  quelle  Ville  l'eût 
emporté  fur  Marfeiile  par  l'ancienneté 
dQs  Titres  f  Quelle  Province  en  eût 
produit  de  pareils  aux  vôtres,  M  e  s- 
SIEURS?  Marfeiile  étoit  favante  ôc 
polie  dans  le  temps  que  le  refte  des  Gau- 
les étoitbarbare  ;  car  il  n'eft  pas  à  pré- 
fumer que  le  fa  voir  des  Druides  y  ré- 
pandit beaucoup  de  lumières.  Marfeiile 
a  eu  des  Hommes,  fameux  encore  au- 
jourd'hui, que  les  Grecs  reconnoiflbienr 
pour  leur  appartenir  ,  non-feulement 
par  le  fang,  mais  par  le  génie.  Il  eft 
forti  de  la  Provence,  foumife  à  l'Em- 
pire Piomain.,  des  Orateurs  Se  des  Phi- 
lofophes  que  Rome  admiroit.  Et  dans 
des  temps  beaucoup  moins  reculés  , 
loffque  cette  épailTe  nuit  d'ignorance 
Tome  1  i  L  F  f 
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Ôc  de  barbarie,  qui  avoit  couvert  toute 
TEurope,  commença  un  peu  à  fe  dif- 
ilper,  ne  fut-ce  pas  en  Provence  que 
brillèrent  les  premiers  rayons  de  la 
Poëfie  Françoife ,  comme  fi  une  heu- 
reufe  fatalité  eût  voulu  que  cette  par- 
tie des  Gaules  fût  toujours  éclairée  la 
première  ?  Alors  la  Nature  y  enfanra 
tout-à-coup  un  grand  nom.bre  de 
Poètes  dont  elle  avoit  feule  tout  l'hon- 
neur ;  TArt,  les  Régies,  l'étude  des 
Grecs  (S:  des  Romains  ne  lui  pouvoient 
rien  difputer.  Ces  Auteurs  qui  na- 
voient  que  de  l'efprit  fans  culture  , 
dont  les  noms  font  à  peine  connus  au- 
jourd'hui de  quelques-uns  d'entre  les 
Savans  les  plus  curieux,  font  ceux  ce- 
pendant dont  les  Italiens  ont  pris  le 
premier  goût  de  la  Poëfie;  ce  font  ceux 
que  les  anciens  Poètes  de  cette  Nation 
fi  fpirituelle,  âc  le  grand'  Pétrarque 
lui-même ,  ont  regardés  comme  leurs 
Maîtres ,  ou  du  moins  comme  des  Pré- 
décelTeurs  refpedables.  La  gloire  de 
Pétrarque  peut  encore  appartenir  plus 
particulièrement  à  la  Provence  par  un 
autre  endroit  ;  il  fut  infpiré  par  une 
Provençale.  Vous  aviés  auffi  dans  ces 
mêmes  Siècles   une   Académie  d'une 
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conftitution  finguliere;  Je  favoir,  à  la 
vérité,  n'y  dominoit  pas,  mais  en  fa 
place  l'efprit  Se  la  galanterie.    L'<51ite 
de  la  nobleffe  du  Pays  ,  tant  en  hom- 
mes qu'en  femmes,  compofoit  la  fa- 
meufe  Cour  d'Amour,  où  fe  traitoient: 
avec  méthode  Se  avec  une  efpéce  de 
régularité  académique,  toutes  les  quef 
tions  que  peuvent  fournir  ou  les  fenti- 
VTiQns  ou  les  avantures  des  Amans  :  quef- 
tions  fi  ingénieufes  pour  la  plupart,  &: 
11  fines,  que  celles  de  nos  Romains  mo- 
dernes ne  font  fou  vent  que  les  mêmes, 
ou  ne  Its  furpaflent  pas  ;  mais  il  efl:  vrai 
que  fur  ces  fortes  de  fujets,  l'étude  des 
Anciens  Se  Iqs  Livres  ne  font  pas  Ci  né- 
cefiaires.  Vous  n'avés  pas  voulu ,  M  e  s- 
SIEURS,  vous  parer  beaucoup  de  tout 
cet  éclat  qui  ne  vient  que  de  vos  Ancê- 
tres ;  mais  avec  ceux  qui  ne  font  pas  va- 
loir leur  nobleile,  on  efl  d'autant  p[u<; 
obligé  à  s'en  fou  venir  c^  à  faire  fentir 
qu'on  s'en  fouvient.  Une  ancienne  pof- 
feiriond'efpriteftcertainemient  un  avan- 
tage.  Ou  c'efi  un  don  du  climat ,   s'il  y 
en  a  de  privilégiés  ;  &  quel  climat  le  de- 
vroit  être  plus  que  le  vôtre  f  Ou  c'efl  un 
motif  qui  anime  ôc  qui  encourage  ;  c'eil 

F  fil 
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une  gloire  déjà  acquife  qui  devient  la 

icmence  d'une  nouvelle. 

Combien  de  talens  femés  afTés  indif- 
féremmeni:  en  tous  lieux  périflent ,  faute 
d'être  cultivés  1  Les  Académies  pré- 
viennent ces  pertes  dans  les  différent 
départemens  dont  on  leur  a  en  quelque 
forte  .confié  le  foin  ;  elles  mettent  en 
valeur  des  bienfaits  de  la  Nature,  dont 
on  neût  prefque  retiré  aucun  fruits 
Rome  envoyoit  des  Colonies  dans  les 
Provinces  de  fon  Empire ,  parce  qu'elle 
n'y  eût  pas  trouvé  des  Romains  tout 
formés  ;  mais  chés  nous  il  fe  formera 
des  Romains,  pour  ainfi  dire,  Ioin.de 
Rome  ;  &  qui  fait  s'il  n'y  en  aura  pas 
quelques-uns  que  la  Capitale  enviera, 
^<  qu'elle  enlèvera  .même  aux  Proviri7= 
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RÉPONSE 

De  Monfreur  d  r  Fonte  ne  lli^ 

Doyen  de  f  Académie   Françoife^ 

é*  alors  Direcfeur  y   ii  Monfieur 

M I RA  B  AU  D  i  lorfquilyfrt  recpt 

le  iS  Sepembre  ifiG, 


M 


ON  SIEUR, 


O  N  craint  quelqu-efols  que  les  Let* 
très  ne  confervent  pas  encore  long* 
temps  dans  ce  Royaume  tout  réclac 
qu'elles  ont  acquis;  il  femble  quelles 
ne  foient  plus  aflés  confidérées  :  Se  en 
ei^t  une  certaine  familiarité  que  l'on  a 
contradée  avec  elles,  peut  leur  être 
nuifible.  Beaucoup  d'excellens  Ouvra- 
ges ont  porté  tous  les  genres  d'écrire 
à  un  point  qu'il  feroit  très-difficile  de 
pafer;  ôc  dès  que  l'efprit  ne  s'élevc 
plus,  on  croit  qu'il  tombe.  La  promp-» 
te  décadence  d^s  Grées  &  des  Ro^ 
mains  nous  fait  peur  :  car  nous  pou- 

Ffiij 
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vons  ians  trop  de  vanité  nous  appli- 
quer ces  grands  exemples.  Cependant 
quand  une  place  de  l'Académie  Fran- 
çoife  eil  à  remplir,  quel  efl:  notre  em- 
barras ?  Cefi:  le  nombre  des  bons  Su- 
Kts.  Nous  perdons  Pvîonfieur  le  Duc  de 
la  Force,  qui  joignoit  à  une  grande  naif- 
fance  ôc  à  une  grande  dignité,  plus  de 
goût  pour  toute  forte  de  littérature  , 
•que  la  naifTance  Se  les  dignités  n'en  fouf- 
frent  ordinairement,  de  m.ême  plus  de 
talens  quilnofoit  en  laiiTer  voir;  âc 
auffi-tôt  notre  choix  e/l  balancé  entre 
plufieurs  hommes,  tous  recommanda- 
blés  par  différens  endroits,  Se  dont  le 
nombre  eft  Ci  grand  par  rapport  à  l'ef- 
péce  dont  ils  font,  qu'il  fait  prefque  une 
ibule.  Vous  avés  été  choifi,  Mon- 
sieur ;  mais  dans  la  fuite  vous  vous 
donnerés  vous-mêmiC  pour  Confrères 
ceux  qui  ont  été  vos  Rivaux,  Se  cette 
rivalité  vous  déterminera  en  leur  fa* 
venr. 

C'a  été  votre  belle  Tradudion  de  la 
Jérufalem  du  Talfe  Iqui  a  brigué  nos 
voix.  La  renommée  n'a  encore  depuis 
trois  mille  ans  confacré  que  trois  noms 
dans  le  genre  du  Poëme  Epique  ,  Se  le 
nom  duTaffe  eft  le  troifiéme.  11  faut 


A  L  Académie  Françoise^   343 

que  les  Nations  les  plus  jaloufes  de  leur 
gloire ,  les  plus  fîeres  de  leurs  fuccès 
dans  toutes  its  autres  productions  de 
l'efprit,  cèdent  cet  honneur  à  Tltalie. 
Mais  il  arrive  le  plus  fouvent  que  les 
noms  font  fans  corn  parai  fon  plus  con- 
nus que  les  Ouvrages  qui  ont  fait  con- 
noître  Its  noms.  Les  Auteurs  célèbres 
des  Siècles  paffés  reffemblent  à  ces 
Rois  d'Orient  que  leurs  Peuples  ne 
voyent  prefque  jamais,  Se  donc  l'au- 
torité n'en  eiî  pas  moins  révérée.  Vous 
avés  appris  aux  François  combien  étoit 
cftimable  ce  Poète  Italien  qu'ils  efti- 
moient  déjà  tant  :  dès  qu'il  a  parlé  par 
votre  bouche,  il  a  été  reçu  par-tout , 
par-tout  il  a  été  applaudi  ;  les  hommes 
ont  trouvé  dans  fon  Ouvrage  tout  le 
grand  du  Poème  Epique,  Se  les  fem- 
mes tout  l'agréable  du  Roman.  L'en- 
vie Se  la  critique  n'ont  pas  eu  la  ref- 
fource  de  pouvoir  attribuer  ce  grand 
fuccès  aux  feules  beautés  du  Taffe  ; 
il  perdoit  ks  charmes  de  la  Poëfîe  ,  il 
perdoit  les  gracesde  fa  langue  ,  il  per- 
doit tout ,  fi  vous  ne  l'eûmes  dédom- 
magé :  le  grand,  l'agréable,  tout  eût 
difparu  par  un  ftile,  je  ne  dis  pas  foi- 
ble   (Se    commun^  mais  peu  élevé  Se 
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peu  élégant.  Auffi  le  Public  a-t-il  bîen 
fû  démêler  ce  qui  vous  appartenoit ,  ôc 
vous  donner  vos  louanges  à  part.  Sa 
voix  qui  doit  toujours  prévenir  les  nô- 
tres ,  vous  indiqua  dès-lors  à  FAca- 
démie. 

Voilà  votre  titre ,  Monsieur, 
êc  nous  ne  comptons  pas  la  protedion 
que  vous  avés  d'un  Prince,  la  féconde 
tête  de  TEtat.  Ces  grandes  protégions 
font  une  parure  pour  le  mérite,  mais 
elles  n'en  font  pas  un;  Se  quand  on 
veut  les  employer  dans  toutes  leur  for- 
ce, quand  on  ne  veut  pas  qu'elles 
trouvent  de  réfiftance,  oions  le  dire, 
clÏQs  deshonorent  le  mérire  lui-même. 
Tous  hs  fuffrages  auront  été  unani- 
mes; mais  quelle  trifle  unanimité  ! 
On  aura  été  d'accord,  non  à  préférer 
celui  qu'on  nomme,  mais  à  redouter 
fon  Protedeur.  Pour  vous  ,  M  o  n- 
siEUR.  vous  avés  le  bonheur  d'ap- 
partenir à  un  Prince,  dont  la  modéra- 
tion, dont  l'amour  pour  l'ordre  Se 
pour  la  régie,  qualités  fi  rares  &  fi  hé- 
roïques dans  ceux  de  fon  rang,  vous 
ont  fauve  l'inconvénient  d'être  protégé 
avec  trop  de  hauteur,  &  appuyé  d'un 
excès  d'autorité  qui  fait  tort.  Nous 


A  lAcadimie  Françoisi.  545 
avons  fenti  qu  il  ne  permettoit  pas  à 
fori  grand  Nom  d'avoir  tout  fon  poids 
naturel  :  ôc  le  moyen  d'en  douter ,  après 
qu'il  avoit  déclaré  expreiïement  qu'il 
aimoit  mieux  que  fa  recomrhendation 
fût  fans  effet  5  que  de  gêner  la  liberté 
de  l'Académie  ?  llTavoit ,  f  en  conviens , 
qu'il  pouvoit  fe  fier  à  vos  talens ,  ôc  à 
la  connoilTance  que  nous  en  avions  ; 
mais  un  autre  en  eût  été  d'autant  plus 
impérieux,  qu'il  eût  été  armé  de  la  rai- 
fon  &  de  la  juftice.  Nous  avons  droit 
d'efpérer ,  ou  plutôt  nous  devons  abfo- 
lument  croire  qu'un  exemple  parti  de  fi 
haut  fera  déformais  une  Loi ,  <Sc  votre 
Eledion  aura  eu  cette  heureufe  circonf- 
t^nce,  d'affermir  une  liberté  qui  nous 
eft  Cl  néceffaire  Se  fi  précieufe. 

J'avouerai  cependant,  &  peut-être  > 
Monsieur  ceci  ne  devroit-il  être 
qu'entre  vous  ôc  moi,  que  mon  fuffra- 
ge  pourroit  n'avoir  pas  été  tout-à-fait 
auffi  libre  que  ceux  du  relie  de  l'Aca- 
démie. Vous  favés  qui  m'a  parlé  pour 
vous.  On  en  efl  quitte  envers  la  plus 
haute  naiffance  pour  les  refpecls  qui  lui 
font  dûs  ;  mais  la  beauté  6c  les  grâces 
qui  fe  joignent  à  cette  naiffance  ont  des 
droits  encore  plus  puiffans,  ôc  princi- 
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paiement  les  grâces  d'une  fi  grande  jeu- 
neile,  qu'on  ne  peut  guère  hs  accufer 
d'aucun  defiein  déplaire,  quoique  ce 
deflein  même  fût  une  faveur. 

Quel  agréable  emploi  que  celui  dont 
vous  êtes  chargé  !  Vous  donnés  à  deux 
jeunes  Princeffes  toutes  les  connoifTan- 
ces  qui  leur  conviennent  :  en  même 
temgs  que  les  charmes  de  ieur  perfonne 
croîtront  fous  vos  yeux ,  ceux  de  leur 
efprit  croîtront  auiïi  par  vos  foins  ;  Se 
je  puis  vous  annoncer  de  plus  que  les 
inflrudions  qu'elles  recevront  de  vous, 
ne  vous  feront  pas  inutiles  à  vous- 
même ,  Se  qu'elles  vous  en  rendront 
d'autres  à  leur  tour.  La  néceffité  de 
vous  accofflrnoder  à  leur  âge  Se  à  leur 
déiîcateiTe  naturelle ,  vous  accoutumera 
à  dépouiller  tout  ce  que  vous  leur  ap- 
prendrés,  d'une  féchereffe  Se  d'une  du- 
reté trop  ordinaires  au  favoir  ;  Se  d'un 
autre  côté ,  les  Perfonnes  de  ce  rang  , 
quand  elles  font  nées  avec  de  l'efprit , 
ont  une  langue  particulière,  des  ex- 
preiïions,  des  tours  que  les  Savans  fe- 
roient  trop  heureux  de  pouvoir  étudier 
chés  elles.  Pour  les  recherches  labo- 
rieufes ,  pour  la  folidité  du  raifonne- 
ment,  pour  la  force  ,  pour  la  profon- 
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deur,  il  ne  faut  que  des  hommes. 
Pour  une  élégance  naïve,  pour  une 
iimplicité  iine  Ôc  piquante.,  pour  le 
fentiment  délicat  des  convenances, 
pour  une  certaine  fleur  d'efprit,  il  faut 
des  hommes  pohs  par  le  commerce  des 
femmes.  Il  y  en  a  plus  en  France  que 
par-tout  ailleurs,  grâces  à  la  forme  de 
notre  fociété  ;  <&"  de-là  nous  vienneiit 
des  avantages  dont  les  autres  Nations 
tâcheront  inutilement  ou  de  rabaiHér, 
ou  de  fe  diffimuler  le  prix.  La  perfec* 
rion  en  tout  genre  confille  dans  un  mé- 
lange juile  de  qualités  oppofées,  dans 
une  réunion  heureufe  qui  s'en  fait  mal- 
gré leur  oppofîtion.  L'Eloquence  Se  la 
Poëlie  demandent  de  la  vivacité  de  de 
la  fageiïe,  de  la  délicateffe  &  de  la  for- 
ce; Se  il  arrive  que  TEfprit  François, 
auquel  les  hom.mes  6c  Iqs  femmes  con- 
tribuent allés  également ,  cil  un  réful- 
tat  plus  accompli  de  différens  carade- 
res.  L'Académie  croira  avoir  bien  rem- 
phfa  deflination,  fi  par  {es  foins  Ôc  par 
l'es  exemples  elle  réuiht  à  perfedionner 
ce  goût  ôc  ce  ton  qui  nous  font  par- 
ticuliers ;  peut-être  même  fuffira-t-ii 
qu  elle  les  maintienne 
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Il  arrive  quelquefois  que  fans  exa- 
miner les  motifs  de  notre  conduite. 
On  nous  accufe  d'avoir  dans  nos  Elec- 
tions beaucoup  d'égard  aux  noms  ôc 
aux  dignités,  Se  défoncer  du  moins  au- 
tant à  décorer  notre  Lifte  r  qu  à  forti- 
fier folidement  la  Compagnie.  Aujour- 
d'hui nous  n  avons  point  cette  injuflè 
accufation  à  craindre.  Il  efl  vrai  que 
vous  portés  un  beau  nom  ;  il  efl  vrai  que 
vous  èzQs  revêtu  d'une  dignité  refpec- 
table  :  on  ne  nous  reprochera  cepen- 
dant ni  Tun  ni  Tautre.  Le  nom  vous 
donneroit   prefque  un    droit  hérédi- 
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taîre  ;  la  dignité  vous  a  donné  lieu  de 
fournir  vos  véritables  titres,  ces  Ou- 
vrages où  vous  avés  traité  des  matiè- 
res ,  qui  très-épineufes  par  elles-mê- 
ines,  le  font  devenus  encore  davan- 
tage par  les  circonftances  préfentes. 
Beaucoup  d'autres  Ouvrages  du  mêirie 
genre  ontefluyé  de  violentes  attaquas, 
dont  les  vôtres  Te  font  garantis  pa-r 
eux-mêmes  3  mais  ce  qu  il  nous  ap- 
partient le  plus. particulièrement  d'ob- 
ferver,  il  y-u égne  cette  beauté  de  Me, 
ce  génie  d'éloquence, dont  nous  faifons 
îiotre  principal  objet. 

Nous  voyons   déjà  combien  notre 
choix  efl  applaudi  par  ce  monde  plus 
poli  âc  plus  délicat,  qui  peut-être  ne 
fait  psLG   trop  en  quoi  çonfiile  notre 
mérite  académique  ,  -mais  qui  fe  con- 
noît    bien  en  efprit.   .Ce   monde  -où 
vous  êtes  né,  &  où  vous  avés  vécu, 
ne  fe  laiTe  point  de  vanter  les  asjrémens 
de  votre  converfation ,  ôc  les  charmes 
de  votre  fociété.  Nous  croirons  aifé- 
ment  que  ces  louanges  vous  touchent 
peu,  foit  par  l'habitude  de  les  enten» 
dre ,  foit  parce  que  la  gravité  de  votre 
caractère  peut  vous  les" faire  méprifer  ; 
mais  l'Académie  efl  bien  aife  Que  fcs 
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Membres  les  méritent  ,  elle  que  fon 
nom  d'Académie  Françoife  engage  à 
cultiver  ce  qui  eft  le  plus  particulier 
aux  François ,  la  politefle  à  les  agré- 
mens. 

Ici ,  Monsieur,  je  ne  puis  rc- 
fiftër  à  la  vanité  de  dire  que  vous  n  a- 
vés  par  dédaigné  de  m'admettre  au 
plaifir  que  votre  commerce  faifoit  à  un 
nombre  de  perfonnes  mieux  choifies  ; 
Se  jerendrois  grâces  avec  beaucoup  de 
joie  au  fort  qui  m'a  mis  en  place  de 
vous  en  marquer  publiquement  ma  re- 
connoifTance ,  fi  ce  même  fort  ne  me 
chargeoit  aulTi  d'une  autre  fondion 
rrcs-douloureufe  Se  très-pénible. 

11  faut  que  je  parle  de  votre  illullre 
PrédécelTeur  ,    d'un    ami   qui   m'étoit 
extrêmement  cher,  Se  que  j'ai  perdu; 
il  faut  que   j'en   parle,  que  j'appuye 
fur  tout  ce  qui  caufe  mes  regrets  ,  Se 
que  je  mette  du  foin  à  rendre  la  plaie 
de  mon  cœur  encore  plus  profonde. 
Je  conviens  qu'il  y  a  toujours  un  cer- 
tain plaifir  à  dire  ce  que  l'on  fent;  mais 
il  faudroit  le  dire  dans  cette  Aflemblée 
d'une  manière  digne  d'elle,   Se  digne 
du  fujet;  &  c'eflà  quoi  je  ne  crois  pas 
pouvoir  fuffire ,  quel  qu'aidé  que  je  fois 
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par  un  tendre  fouvenir ,  par  ma  dou- 
leur même ,  Se  par  mon  zélé  pour  la 
mcmoire  de  mon  ami. 

Le  plus  fouvent  on  efl  étrangement 
borné  par  la  Nature.  On  ne  fera  qu'un 
bon  Poète,  c  eft  être  déjà  allés  réduit , 
mais  de  plus  on  ne  le  fera  que  dans  un 
certain  genre  ;  la  Chanfon  même  en 
ed  un  où  Y  on  peut  fe  trouvir  renfer- 
mé. M.  de  la  iMotte  a  traité  prefque 
tous  les  genres  de  Poëfie.  L'Ode  étoit 
allés  oubliée  depuis  Malherbe  ;  Féle- 
vation  qu'elle  demande,  les  contraintes 
particulières  qu'elle  impofe,    avoient 
caufé  fa  difgrace,  quand  un  jeune  In- 
connu parut  fubitement  avec  â^s  Odes 
à  la  main,  dont  plufieurs  étoient  des 
Chefs-d'œuvres ,  ôc  les   plus    foibles 
avoient  de  grandes   beautés.  Pindare 
dans  les   fiennes    efl    toujours    Pin- 
dare ,   Anacreon  toujours  Anacreon , 
Se  ils    font    tous    deux   très-oppofés. 
M.  de  la  Motte  après  avoir  commen- 
cé par  être  Pindaj-e,  fut  devenir  Ana- 
creon. 

Il  palTa  au  Théâtre  Tragique,  &  il  y 
fut  univerfellement  applaudi  dans  trois 
Pièces  de  Caractères  diiférens.  Les  Ma- 
chabées  ont  le  iublime  &:  le  majeftueu^ 
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qu'exige  une  Religion  divine  ;  Romu- 
Itis  reprérente  la  grandeur  Romaine 
naiflante.,  âc  mêlée  de  quelque  féro- 
cité ;  Inès  de  Caflro  exprime  les  fenti- 
mens  les  plus  tendres ,  hs  plus  tou- 
chans ,  les  plus  adroitement  puifés  dans 
le  fein  de  la  Nature.  Auiïi  THifioiredu 
Théâtre  na-t-elle  point  d'exemple 
d'un  fuçcès  pareil  à  celui  dlnés.  C'en 
pftun  grand  pour  une  Pièce  que  d'avoir 
attiré  une  fois  chacun  de  ceux  qui  vont 
aux  Spedacles.  Inès  n  a  peut-être  pas 
eu  un  feul  Speftateur  qui  ne  Tait  été 
qu  une  fois.  Le  défit  de  la  voir  renai& 
foit  après  la  curiofitè  fatisfaite. 

Un  autre  Théâtre  a  encore  plus  fou- 
vent  occupé  le  même  Auteur  ;  c'efl: 
celui  où  la  Mufique  s'uniflant  à  la  Poe- 
fie,  la  pare  quelquefois,  Se  la  tient 
toujours  dans  un  rigoureux  efclavage. 
De  grands  Poètes  ont  fièrement  mé- 
prifé  ce  genre,  dont  leur  génie  trop 
roide  &  trop  inflexible  les  excluoit;  Se 
quand  ils  ont  voulu  prouver  que  leur 
mépris  ne  venoit  pas  d'incapacité,  ils 
n'ont  fait  quQ  prouver  par  des  efforts 
malheureux  que  c'eft  un  jcrenre  très- 
difficile.  M.  de  la  Motte  eût  été  auiïi 
en  droit  de  le  méprifer  3  mais  il  a  fait 

mieux  j 
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mieux,  il  y  a  beaucoup  réufli.  Quel^ 
ques-unes  de  Tes  Pièces,  car,  fuflent- 
el les  toutes  d'un  mérite  égal,  le  fuccès 
dépend  ici  du  concours  de  deux  fuccès , 
l'Europe  Galante,  Illé,  le  Carnaval  de 
la  Folie ,  Amadis  de  Grèce ,  Omphale , 
dureront  autant  que  le  Théâtre  pour 
lequel  elles  ont  été  faites,  &  elles  fe- 
ront toujours  partie  de  ce  corps  de  ré- 
ferve  qu'il  fe  ménage  pour  fes  befoins- 
Dans  d'autres  genres  que  M^  de  la 
Motte  a   embraftés   auffi  ,  il  n'a  pas 
reçu  les  mêmes  applaudiflemens.  Lorf- 
que  {^s  premières  Ouvrages  parurent , 
il  n'avoir  point  pafle  par   de  foibles 
effais,    propres   feulemenr  à    donner 
des  efpérances;  on  n'étoit  point  aver- 
ti ,  &  on  n'eut  pas  le  loifir  de  fe  pré- 
cautîonner  contre  l'admiration.  Mais 
dans  la  fuite  on  fe  tint  fur  îts  gardes  ? 
on  Tattendoit  avec  une  indifpofition  fe- 
crette  contre  lui,  il  en  eût  coûté  trop 
d'eftime  pour  lui  rendre  une  juflice  en- 
tière. Il  nt  une  Iliade,  en  fuivant  feu- 
lement le  pl^n  général  d'Homère  ,   ëc 
on  trouva  mauvais  qu'il  touchât  au  di- 
vin Homère  fans  l'adorer.  Il  donna  un 
recueil  de  Fables ,  dont  il  avoit  inventé 
la  plupart  f^çis  fujets  3  &  on  demanda 
ToniQ  llh  G  g 
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pourquoi  il  faifoit  des  Fables  après  ?a 
Fontaine.  Sur  ces  raifons  on  prit  la  ré- 
folution  de  ne  lire  Tlliade,  ni  les  Fa- 
bles ,  6c  de  les  condamner. 

Cependant  on  commence  à  revenir 
peu  à  peu  fur  les  Fables ,  &  je  puis  être 
témoin  qn'un  afîes  grand  nombre  de 
perfonnes  de  goûf  avouent  qu'elles  y 
trouvent  une  infinité  de  belles  choies  ; 
car  on  n'ofe  encore  dire  qu  elles  font 
belles.  Four  Tlliade  ,  elle  ne  paroît 
pas  jufqu'ici  fe  relever  ;  Se  je  dirai  le 
plus  oblcurément  qu'il  me  fera  poiïi- 
blés ,  que  le  défaut  le  plus  effentiel  qui 
Ten  empêche,  Se  peut-être  le  feul  , 
c  eft  d'être  l'Iliade.  On  lit  les  Anciens 
par  un  efpéce  de  devoir,  on  ne  lit  les 
Modernes  que  pour  le  plaifir,  6c  mal- 
heureufement  un  trop  grand  nombre 
d'Ouvrages  nous  ont  accoutumés  à  ce- 
lui des  lectures  intéreffantes. 

Dans  la  grande  abondance  de  preu- 
ves que  je  puis  donner  de  l'étendue  6c 
de  la  variété  du  talent  de  M.  de  la 
Motte,  je  néglige  des  Comédies,  qui, 
quoiqu'en  Frofe  ,  appartiennent  au 
Génie  Foëtique  ,  6c  dont  Tune  a  été 
tout  nouvellement  tirée  de  fon  pre- 
jnier  état  de  Profcjpour  être  élevée 
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à  la  dignité  de  Picce  en  Vers ,  fi  ce* 
pendant  c  étoit  une  dignité  félon  lui  > 
mais  enfin  c'ctoit  toujours  un  nouveau 
fîile  auquel  il  favoit  fe  plier. 

Cette  efpéce  de  dénombrement  de 
fes  Ouvrages  Poétiques  ne  les  com- 
prend pas  encore  tous.  Le  Public  ne 
connoit  ni  un  grand  nombre  de  Tes 
Pfeaumes  âc  ck  (es  Cantates  fpiri- 
tuelles,  ni  des  Egîogues  qu'il  renfer- 
moit,  peut-être  par  un  principe  d'ami- 
tié pour  moi,  ni  beaucoup  ae  Pièces 
galantes  enfantées  par  FAmour,  mais 
^  par  un  Amour  d'une  efpéce  finguliere, 
pareil  à  celui  de  Voiture  pour  Made- 
moifelle  de  Rambouillet,  plus  parfai- 
tement privé  d'efpérance,  s'il  eft  poffi- 
ble ,  Se  fans  doute  infiniment  plus  dif- 
proportionné.  Il  na  manqué  à  un 
Poète  fi  univerfel  qu'un  feul  genre,  la 
Satire;  &il:efl  plus  glorieux  pour  lui 
qu'elle  lui  manque  ,  qu'il  ne  Teft  d'a- 
voir eu  tous  ks  autres  genres  à  fa  dif- 
pofitian. 

Malgré  tout  cela,  M.  de  la  Motte 
n'étoit  pas  Poë'te,  ont  dit  quelques- 
uns,  Se  mille  Echos  Font  répété.  Ce. 
n'étoit  point  un  enthoufiafme  invo^ 
loetaire  qui  le  faisît ,  une  fureur  divine 
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qui  Tagitât;  cëtoit  feulement  une  vo- 
lonté de  faire  des  Vers ,  qu'il  exëcu- 
toit,  parce  quil  avoir  beaucoup  dcC^ 
prit.  Quoi!  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
eiîimable  en  nous,  fera- ce  dont  ce  qui 
dépendra  le  moins  de  nous ,  ce  qui  agi- 
ra le  plus  en  nous  fans  nous-mêmes,  ce 
qui  aura  le  plus  de  conformité  avec 
rinflind des  animaux?  Car  cet  entho- 
iiafme  &  cette  fureur  bien  expliqués, 
fe  réduiront  à  de  véritables  inflincts. 
Les  Abeilles  font  un  ouvrage  bien  en? 
tendu,  à  la  vérité,  mais  admirable  feu- 
lemicnt  en  ce  qu'elles  le  font  fans  Tavoir 
médité  Se  fans  le  connoître.  Eft-ce  là 
le    modèle    que   nous    devons    nous 
propofer ,    Ôc    ferons- nous     d'autant 
plus    parfaits  ,   que  -nous   en  appro- 
cherons davantage  ?  Vous  ne  le  croyés 
pas , Messieurs,  vous  favés  trop 
qu'il  faut  du  talent  naturel  pour  tout, 
de  Tenthoufiafme  pour  la  Poëfie  ;  mais 
qu'il  faut  en  même  temps  une  Raifoa 
qui  préfide  à  tout  l'Ouvrage ,   allés 
éclairée  pour  favoir  jufqu'où  tlle  peut 
lâcher  la   main    à   l'enthoufîafme ,  Se 
affés  ferme  pour  le  retenir  quand  il  va 
s'emporter.  Voilà  ce  qui  rend  un  grand 
Poète  fi  rare  s  il  fe  forme  de  deux 
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contraires  heureufement  unis  dans  un 
certain  point,  non  pas  tout-à-fait  indi- 
vifible,  mais  aflés  iufte.  11  relie  un  pe- 
tit erpace  libre  ou  la  différence  des 
goûts  aura  quelque  jeu.  On  peut  défi- 
rer  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  ; 
mais  ceux  qui  n'ont  pas  formé  le  deffein 
de  chicaner  le  mérite  ,  Se  qui  veulent 
juger  fainement ,  n'infiftent  guère  fur 
ce  plus  ou  ce  moins  qu'ils  defireroient , 
Se  Tabandonnent,  ne  fût-ce  qu'à  cau- 
fe  de  rinpofliblité  de  l'expliquer. 

Je  fai  ce  qui  a  le  plus  nui  à  M.  de 
la  Motte.  Il  prenoit  ailés  fouvent  içs 
idées  dans  des  fources  afîés  éloignées  de 
celle  de  l'Hippocrene,  dans  un  fond 
peu  connu  de  réflexions  fines  Se  délica- 
tes, quoique  folides;  en  un  mot,  car  je 
ne  veux  rien  diflimuler,  dans  la  Meta» 
phyfique,  même  dans  la  Philofophico 
Quantité  de  gens  ne  fe  trouvoient  plus 
en  Pays  de  connoiffance  ,  parce  qu'ils 
ne  voy oient  plus  Flore  Se  hs  Zéphirs, 
Mars  Se  Minerve,  Se  tous  ces  autres 
agréables  Se  faciles  riens  de  la  Poëlîe 
ordinaire.  Un  Poëte  fi  peu  frivole ,  ii 
fort  de  chofes ,  ne  pouvoir  pas  être  un 
Poëte;  accufation  plus  injurieufe  à  la 
Poëfie  qu  à  lui.  Il  s'ell  répandu  depuis 
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un  temps  un  efprit  philofophique  preP 
que  tout  nouveau  ,  une  lumière  qui 
n  avoit  guère  éclairé  nos  Ancêtres  ;  Se 
je  ne  puis  nier  aux  ennemis  de  M.  de  la 
Motte,  qu'il  n  eût  été  vivement  frappé 
de  cette  lumière,  Se  n'eût  faifi  avide- 
ment cet  efprit.  Il  a  bien  fû  cueillir  les 
fieurs  du  ParnafTe  ;  mais  il  y  a  cueilli 
auïïi,  ou  plutôt  il  y  a  fait  naître  des 
fruits  qui  ont  plus  de  fubilance  que 
ceux  du  ParnafTe  n'en  ont  communé- 
ment. Il  a  mis  beaucoup  deraifon  dans 
ûs  Ouvrages,  j'en  conviens;  mais  il 
n'y  a  pas  mis  moins  de  feu,  d'éléva- 
tion ,  d'agrément ,  que  ceux  qui  ont  le 
plus  brillé  par  l'avantage  d'avoir  mis 
dans  les  leurs  moins  de  raifon. 

Parlerai-je  ici  de  cette  foule  de  Ceti- 
feurs  que  fon  mérite  lui  a  fait  ?  Secon^ 
derai-je  /eurs  intentions  en  leur  aidant 
à  forcir  de  leur  obfcurité  ?  Non ,  M  e  s- 
SIEURS,  non ,  je  ne  puis  m'y  refon- 
dre ;  leurs  traits  partoient  de  trop  bas 
pour  aller  jufqu'à  lui.  LaifTons-les  jouis 
de  la  gloire  d'avoir  attaqué  un  grand 
nom  ,  puifqu'ils  n'en  peuvent  avoir 
d'autre  ;  laiffons-les  jouir  du  vil  profit 
qu'ils  en  ont  efperé.  Se  que  quelques- 
uns  cherchoient  à  accroître  par  un  re-* 
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tour  réglé  de  critiques  injurieufcs.  Je 
fai  cependant  que  même  en  les  mépri- 
fant,  car  on  ne  peut  s'en  empêcher,  on 
ne  laiiTe  pas  de  recevoir  d'eux  quelque 
impreiïion;  on  les  écoute,  quoiqu'on 
ne  Tofe  le  plus  fouvent,  du  moins  i\  on 
a  quelque  pudeur,  qu'après  s'en  être 
judifié  par  convenir  de  tous  Its  lirres 
odieux  quils  méritent.  Mais  toutes 
ces  impreffions  qu'ils**  peuvent  pro- 
duire ne  font  que  très-pafîageres  , 
nulle  force  n'égale  celle  du  vrai.  Le 
nom  de  M.  de  la  Motte  vivra,  &  ceux 
de  {es  injuflcs  Cenfeurs  commencent 
déjà  à  fe  précipiter  dans  l'éternel  oubli 
qui  les  attend. 

Quand  on  a  été  le  plus  avare  de 
louanges  fur  fon  fujet,  on  lui  a  accordé 
un  premier  rang  dans  laProfe,  pour  fe 
difpenfer  de  lui  en  donner  un  pareil 
dans  la  PoèTie  ;  Se  le  moyen  qu'il  neût 
pas  excellé  en  Profe,  lui  qui  avec  un 
efprit  nourri  de  réflexions,  plein  d'idées 
bien  faines  &  bien  ordonnées,  avoic 
une  force ,  une  nobleffe ,  Se  une  élé- 
gance finguliere  d'expreifion ,  même 
dans  fon  difcours  ordinaire. 

Cependant  cette  beauté  d'expref^ 
fionj  ces  réflexions,  ces  idées,  il  ne 
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les  devoit  prefque  qii'à  lui  -  même» 
Privé  dès  fa  jeunefTe  de  Tufage  de  Tes 
yeux  ôc  de  Tes  jambes,  il  navoit  pu 
guère  profiter,  ni  du  grand  commerce 
du  monde ,  ni  du  fecours  des  Livres, 
11  ne  fe  fervoit  que  dts  yeux  d'un  Ne- 
veu, dont  les  foins  conftans(Sc  perpé- 
tuels pendant  vingt-quatre  années  qu'il 
a  entièrement  facrifiées  à  fon  Oncle , 
méritent  Teftime  ,  ôc  en  quelque  forte 
la  reconniilance  de  tous  ceux  qui 
aiment  les  Lettres ,  ou  qui-  font  fen- 
fibles  à  l'agréable  fpedacle  que  don- 
nent des  devoirs  d'amitié  bien  remplis* 
Ce  qu'on  peut  fe  faire  lire  ne  va  pas 
loin ,  &  M.  de  la  Motte  étoit  donc  biea 
éloigné  d'être  favant  ;  mais  fa  gloire 
çn  redouble.  Il  feroit  lui-même  dans 
la  difpute  des  Anciens  Se  des  Modernes 
un  allés  fort  argument  contre  l'indif- 
penfable  néceflité  dont  on  prétend  que 
loit  la  grande  connoiiîànce  des  An- 
ciens, fi  ce  nefl  qu'on  pourroit  fort 
légitimement  répondre  qu'un  homms 
fi  rare  ne  tire  pas  à  conféquence. 

Dans  les  grands  Hommes ,  dans 
ceux  fur-tout  qui  en  méritent  unique- 
ment le  titre  par  des  talens,  on  voit 
briller  vivement  ce  qu'ils  font  3  mais 

on 
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on  fent  auffi  ,  âc  le  plus  fouvenc  fans 
beaucoup  de  recherche,   ce  qu'ils  ne 
pourroient  pas  être  ;  les  dons  les  plus 
éclatans  de  la  Nature  ne  font  guère 
plus  marqués  en  eux  que  ce  qu'elle  leur 
arefufé.  On  n'eût  pas  facilement  dé- 
couvert de  quoiiM.  de  la  Motte  étoit 
incapable.  Il  n'étoit  ni  Phyficien ,  ni 
Géomètre  ,  ni  Théologien  :  xnais  on 
s'appercevoit  que  pour  l'être,  ^même 
à  un  haut  point ,  il  ne  lui  avoit  manqué 
que  des  yeux  Se  de  l'étude.  Quelques 
idées  de  ces  différentes  Sciences  qu'il 
avoit  recueillies  çà  Se  là  ,  foie  par  un 
peu  de  ledure  ,  foit  par  la  converfa- 
tion  d'habiles   gens  ,  avoient  germé 
dans  fa  tête  ,  y  avoient  jette  des  ra- 
cines, &  produit  des  fruits  furprenans 
par  le  peu   de  culture  qu  ils  avoient. 
coûté.  Tout  ce  qui  étoit  du  reifort  de 
la  raifon  étoit  du  lien  ;  il  s'en  erapa- 
roit  avec  force,  &  s'en  rendoit  bientôt 
maître.   Combien  ces  talens   particu- 
liers, qui  font  des  efpéces  de  prifons 
fouvent  fort  étroites  d'oà  un  génie  ne 
peut  for  tir  ,   fer  oient-ils  inférieurs  à 
cette  raifon  univerfelle  qui  contien- 
droit  tous  les  talens  ,  de  ne  leroit  alTu- 
jectie  par  aucun  ,  qui  d'elle-même  ne 
Tome  I IL  H  h 
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leroit  déterminée  à  rien ,  Se  fe  porte-* 
roit  également  à  tout  ? 

L'étendue  de  l'efprit  de  M.  de  la 
Motte  embraffoit  julqu'aux  agrémens 
de  la  converfation  ,  talent  dont  les 
plus  grands  Auteurs ,  les  plus  agréables 
même  dans  leurs  Ouvrages  ,  ont  été 
fouvent  privés,  à  moins  qu'ils  ne  re- 
devinlTent  en  quelque  forte  agréables 
parle  contrafte  perpétuel  de  leurs  Ou- 
vrages 5  Se  d'eux-mêmes.  Pour  lui  il 
apportoit  dans  le  petit  nombre  de  les 
Sociétés ,  une  gaieté  ingénieufe  ,  fine 
Se  féconde  ,  dont  le  mérite  n'étoit  que 
trop  augmenté  par  l'état  continuel  de 
foufFrance  où  il  vivoit. 

11  n'y  a  jamais  eu  qu'une  voix  à  l'é- 
gard de  fes  mœurs ,  de  fa  probité  ,  de 
ïa  droiture ,  de  fa  fidélité  dans  le  com- 
merce ,  de  fon  attachement  à  fes  de- 
voirs; fur  tous  ces  points  la  louange  a 
été  fans  reftridion,  peut-être  parce  que 
ceux  qui  fe  piquent  d'efprit  ne  les  ont 
pas  jugés  ailés  importans  ,  Se  n'y  ont 
pas  pris  beaucoup  d'intérêt.  Mais  je 
dois  ajouter  ici  qu'il  avoit  Its  qualités 
de  l'ame  les  plus  rarement  unies  à  celles 
de  i^'cfprit  dans  les  plus  grands  Héros 
des  Lettres.  Ils  fonç  fumets  ou  à  une 
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balle  jaloufic  qui  les  dégrade,  ou  à  un 
orgueil  qui  les  dégrade  encore  plus  en 
les  voulant  trop  élever.  M.  de  la  Motte 
approuvoit ,  il  louoit  avec  une  fatis- 
fadion  fi  vraie  ,  qu'il  fembloit  fe  com- 
plaire dans  les  talens  d  autrui.  Il  eût 
acquis  par-là  le  droit;  de, felouer^lui- 
même  ,  Ci  on  pouvoit  l'acquérir.  Ce 
n'efl:  pas  que  Içs  défauts  lui  échapafient; 
Se  comment  Tauroient-ils  pu  ?  Mais  il 
n  étoit  pas  touché  de  la  gloire  facile  , 
6c  pourtant  fi  recherchée ,  de  les  dé-^ 
couvrir,  &  encore  moins  de  celle  d'en 
publier  la  découverte.  Severe  dans  le 
particulier  pour  in;{lruire,il  étoit  hors 
de-là  irè^-indulge;nt  pour  enGOurager.) 
Il  n'avoir  point  établi  dans  fa  tête  fon 
flile  pour  régie  de  tous  les  autres  flilcs  ; 
il  favoit  que  le  Beau  ou  l'Agréable 
font  rares,  rnais  non. pas  uniques  ;,  ce 
qxii  étoit  Je  i^ipins  félon  Ces  idées  par- 
ticulières, n'e^.avoitîpas  moins  droite 
delt  toucher,  (^5  il  fe  préfentoit  à  tout,  ^ 
bien  exempt  de  c'ettôinjufticedu  coeur 
qui  borne  âc  qui  refferre  l'efprit.  Aufii 
étoit-ce  du  fond  de  (es  fentimens  qu'il 
fe  répandoit  fur,  fes  principaux  Ecrits 
une  certaine  odeiir  de  vertu  délicieufe 
pour  ceux  qui  en  peuvent  4^^^  frappés. 

H  h  ij 
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Qu'un  Auteur  qui  fe  rend  aimable  dans 
fes  Ouvrages ,  ell:  au-deflus  de  celui  qui 
ne  fait  que  s'y  rendre  admirable  ! 

Un  des  plus  célèbres  incidens  de  la 
Querelle  fur  Homère ,  fut  celui  où  l'on 
vit  paroître  dans  la  Lice  ,  d'un  côté  le 
Savoir ,  fous  la  figure  d'une  Dame  II- 
lufîre  ;  de  l'autre  l'Efprit ,  je  ne  veux 
pas  dire  la  Raifon  ,  car  je  ne  prétens 
point  toucher  au  fond  de  la  Difpute,- 
mais  feulement  à  la  manière  dont  elle' 
fut  traitée.  En  vain  le  Savoir  voulut  fe 
contraindre  à  quelques  dehors  de  mo- 
dération, dont  notre  Siècle  impofe  la 
néceiïité  ;  il  retomba  malgré  lui  dans 
fon  ancien  flile,  ôc  laiiïa  échapper  de 
l'aigreur,  de  la  hauteur  Se  de  l'empor- 
tement. L'Efprit  au  contraire  fut  doux, 
modefte  ,  tranquille  ,  même  enjoué  , 
toujours  refpedueux  pour  le  vénérable 
Savoir,  ôc  encore  plus  pour  celle  qui 
le  repréfentoit.  Si  M.  de  la  Motte  eût 
pris  par  art  le  ton  qu'il  prit ,  il  eût  fait 
un  chef-d'œuvre  d'habileté  ;  mais  les 
eiforts  de  l'art  ne  vont  pas  fi  loin ,  Ôc 
fon  caradere  naturel  eut  beaucoup  de 
part  à  la  vidoire  complette  qu'il  rem- 
porta. 
Je  fens  bien  ,MEs$ïEUfiSj  que  jç  i 


'J  L^JcADEMiE  Françoise.  365 

Viens  de  faire  un  Eloge  peu  vraifem- 
l5lable  ,  &  je  ne  crains  pas  cependant 
que  l'amitié  m'ait  emporté  au-delà  du 
vrai  ^  je  crains  feulement  qu'elle  ne 
m'ait  pas  infpiré  aiïes  heureufement , 
ou  ne  m'ait  engagé  à  un  trop  long  Dif 
eours.  Si  M.  de  la  Mothe  étoit  encore 
parmi  nous ,  Se  que  je  me  fulTe  échappé 
à  parler  auffi  long-temps,  je  le  prierois 
de  terminer  la  Séance  félon  fa  coutume, 
par  quelqu'une  de  [es  productions  ,  Se 
vous  ne  vous  fériés  féparés  qu'en  ap- 
plaudlilant,  ainfi  que  vous  avés  fait  tant 
de  fois.  Mais  nous  ne  le  pofTédonsplus, 
Ôc  il  faut  bien  que  nous  nous  attendions 
à  le  regretter  fouvent. 
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De  Monficur  de  F onte nel  le 
.    À  AïeJ/ieurs  les  Auteurs  du  Journal 


M 


ESSIEURS, 


O  N  a  mis  à  la  tête  d'une  nouvelle 
Edition  des  (Euvres  de  M.  Boileau 
Defpreaux  en  1740  ,  Bolœana  ou  Entre- 
tiens  de  M.  de  Monckefnay  avec  llAuteur. 
Il  7  a  dans  ce  Bolœana  quelques  endroits 
que  je  me  crois  obligé  de  relever,  parce 
qu'ils  attaquent  injuflement  un  nom 
illuflre  ,  &  qui  doit  m'être  extrême- 
ment cher.  Je  vous  demande  en  grâce  > 
MeiTieurs,  que  ce  que  j'ai  à  dire  fur  ce 
fujet  paroiiiè  dans  votre  Journal ,  qui 
me  donnera  auprès  du  Public  un  pafîê- 
port  favorable. 

Voici  comme  parle  M.  Defpreaux 
dans  le  Bolç^ana ,  p.  xvij.  Tout  ce  qui  s'ejî 
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trouvé  de  pajjable  dans  Bélier ophon  ,  cejî  à 
moi  qii^on  le  dm.  Lully  éto'it  preff'é  par  le 
Roi  de  lui  donner  un  Speâade  ;  Corneille  lui 
m'oit  fait ,  difoit-il,  un  Opéra  où  il  ne  corn- 
prenoitrien;  il  auroit  mieux  aimé  mettre  en 
Mufique  un  Exploit,  Il  me  pria  de  donner, 
quelques  avis  à  Corneille,  Je  lui  dis  avec  ma 
cordialité  ordinaire  :  Monjîeur  ,  que  voulés» 
vous  dire  par  ces  vers  ?  Il  m"" expliqua  fa  pen^ 
fée.  Et  que  ne  dites-  vous  cela  ,  lui  dis- je  f  A 
quoi  bon  ces  paroles  qui  ne  fignifient  rien  f 
Ainfi  V Opéra  fut  réformé  prefqiie  d'un  bout 
â  Vautreyù'  le  Roife  vitfervi  à  point  nommé, 
Lully  crut  ni  avoir  tant  dJobligation,  qu'il  s'en 
vint  m' apporter  la  rétribution  de  Corneille;  il 
voulut  me  compter  troisxens  Louis.  Je  lui  dis, 
Monfeur  ,  etes-vous  afjés  neuf  dans  le  monde 
pour  ignorer  que  je  n'ai  jamais  rien  pris  de 
mes  Ouvrages  ?  Comment  donc  voulés-vous 
que  je  tire  tribut  de  ceux  d' autrui  ?  Là-deffiis 
ilm'ofritpourmoi  ù'  pour  toute  ma  poftérité 
une  Loge  annuelle  ^ perpétuelle  à  V Opéra; 
mais  tout  cequ^ilput  obtenir  de  moi,  c\fî 
que  je  verrois  fin  Opéra  pour  mon  argent. 

La  Pièce  deEellerophon  fut  jouée  quinze 
mois  durant. 

Ne  ferés-vous  point  trop  étonnés. 
Meilleurs,  fi  je  vous  dis  bien  nettement 
Se  bien  poiltivement,  qu'à  l'exception 

Hhiiij 
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du  Prologue,  d'un  morceau  fameux  qui 
ouvre  le  quatrième  Ade,  Quelfpeâade 
charmant  pour  mon  cœur  amoureux  ,  (Sec, 
êc  de  ce  qu'on  appelle  dans  les  Opéra 
Canevas ,  de  petits  vers  faits  fur  les  airs, 
Se  qu'on  met  dans  les  DivertilTemens  , 
il  ne  peut  pas  y  avoir  un  mot  de  M. 
Defpreaux  dans  tout  Bellerophon  , 
e'eft-à-dire  dans  toutes  les  Scènes?  Je 
le  dis  à  vous ,  MefTieurs ,  Se  au  Public, 
parce  que  je  le  fai  de  TAuteur  même  , 
qui  n'efl:  point  M.  Corneille  ,  qui  efl 
encore  vivant,  6c  qui  fe  déclarera  s'il 
le  faut.  Comme  il  ne  veut  avancer  que 
ce  qu'il  fait  bien  fûrement  ,  il  n'a  pas 
une  certitude  fi  abfolue  furies  endroits 
qui  viennent  d'être  exceptés. 

Si  vous  me  demandés  d'où  peut  ve- 
nir la  différente  ceftitude  de  cet  Au- 
teur fur  les  différentes  parties  d'un 
même  Ouvrage  ;  voici  le  fait  un  peu 
mieux  développé.  Il  n'eft  pas  fort  in^- 
téreffant  par  lui-même  ,  mai^  il  femble 
qu'il  le  devienne  un  peu  par  les  circonjp 
tances  préfentes. 

M.  Lully  fatigué  du  déchaînement 
continuel  de  M.  Defpreaux  ôc  de  tous 
fes  amis  contre  les  Opéra  de  Quinauît, 
dont  il  n  avoit  jamais  fenti  >  ou-  pour 
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en  parler  plus  modérément  ,  voulu 
fentir  le  talent  fingulier  en  ce  genre  , 
dont  il  étoitle  créateur,  craignant  auffi 
que  la  recette  de  fonThéatre  n  en  fouf- 
mt,  abandonna  M.  Quinault  ,  Se  pria 
M.  Thomas  Corneille  de  lui  faire  un 
Opéra,  fur  lequel  il  demandoit  la  per- 
milTion  de  confulter  M.  Defpreaux, 
pour  tâcher  de  lui  fermer  enfin  la  bou- 
che. M.  Corneille  negoûtoitpas  trop 
cette  forte  de  travail  ;  il  s'avifa  de  met- 
tre en  fa  place,  mais  fans  en  rien  dire, 
un  jeune  homme  qui  étoit  en  Province. 
Il  lui  envoya  le  Plan  de  Bellerophon  , 
qui  avoît  été  montré  à  M.  Defpreaux , 
êc  où  il  eft  vrai  que  le  nom  du  Magi- 
cien Amifodar  ,  qui  eft  beurêux  &  fo- 
nore ,  fut  fourni  par  lui.  Le  jeune  Au- 
teur exécuta  tout  ce  Plan  dans  fa  Pro- 
vince ,  &  il  ne  toucha  pas  aux  Canevas, 
qui  ne  pouvoientfe  faire  qu  à  Paris  de 
concert  avec  le  Muficien  ,  parce  que 
les  paroles  y  font  affujetties  à  des  airs 
de  mouvement  placés  dans  les  Diver- 
tiiTemens.  Tout  le  refte  eft  de  lui  feul , 
hormis  les  endroits  qui  ont  été  mar- 
qués :  mais  il  n'y  a  nulle  apparence  que 
M.  Defpreaux  ait  eu  la  moindre  part  à 
ces  endroits-là  3  &  quand  il  les  rêve;!- 
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diqueroit  pofitivement ,  on  ne  le  croH 
roit  pas  ,  ii  Ton  connoifToit  Ton  ftile. 
Pour  M.  Corneille  ,  il  permit  à  TAu- 
teur  caché  de  fe  découvrir  ,  &  de  fe 
vanter  s'il  vouloit  ,  Se  il  lui  eût  laiiTé 
volontiers  jufqu'au  Plan  de  la  Pièce. 
Son  extrême  modeflie ,  que  je  ne  pré- 
tems  pas  exalter  par  un  fi  petit  fujet,  a 
été  très-connue  ,  Ôc  elle  a  beaucoup 
relevé  tout  ce  qu  il  avoit  d'ailleurs  de 
mérite  Ôc  de  talens.  Si  Ton  avoit  de  lui 
un  Corneliana ,  il  feroit  un  beau  con- 
trafie  avec  le  Bolœana. 

Le  récit  de  M.  Defpreaux  infinue 
que  M.  Corneille  avoit  porté  à  Lully 
un  Opéra  tout  fait ,  ôc  dit  nettement 
que  cet  Opéra  étoit  il  mauvais  ,  que 
Lully  auroït  mieux  aimé  mettre  en  Mujique 
un  Exploit  ;  que  les  vers  en  étoient  lî 
obfcurs,  que  Al.  Defpreaux  en  deman- 
doit  SLVQcfa  cordialité  ord  zz^freTexplica- 
tion  ,  que  M.  Corneille  fon  humble 
Difciple  lui  donnoit,  après  quoi  il  cor- 
rigeoit  ,  ôc  qu  ainfi  l'Opéra  fut  réformé 
prefque  d^un  bout  à  Vautre, 

Et  moi  je  répons  très- cordialement  à 
M.  Defpreaux,que  la  Pièce  fut  envoyée 
de  Province  à  Paris  Acte  par  Ade  ;  que 
ii  le  premier  Acle  eût  été  en  flile  d'Ex- 
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ploit.  jamais  Lullynen  auroit  deman- 
dé un  fécond;  que  les  vers  envoyés  de 
Province  font  demeurés  tels  qu'ils  en 
ont  été  envoyés  ,  à  quelques  change- 
mens  près  ,  légers  Se  rares ,  faits  en  fa- 
veur du  chant,  &  que  jamais  ces  vers- 
là  n'ont  été  blâmés  par  fobfcurité.  On 
peut  5  fi  l'on  veut,  recommencer  à  les 
examiner  fur  ce  point.  A  en  croire  le 
narré  de  M.  Defpreaux,  il  auroit  fallu 
faire  une  refonte  générale  de  cette  mal- 
heureufe  Poëfie,&  il  ne  feroitpaspof- 
fible  qu'elle  ne  fe  fentît  encore  beau- 
coup d'avoir  été  galimatias  dans  fon 
origine. 

Lully ,  dit  M.  Defpreaux ,  crut  wl  avoir 
tant  d^obligation,  qu'il  s'en  vint  m' apporter 
la  rétribution  de  Corneille  ,  Gr"  voulut  me 
compter  trois  cens  Louis.  La  réponfe  fut 
telle  qu'elle  devoitêtre.  M.  Defpreaux 
n'avoitgarde  de  prendre  unerétribution 
d'Ouvrages  qu'il  avouoit  être  à' autrui. 
Mais  il  refte  une  difficulté  qui  ne  pa- 
roit  pas  méprifable.  Je  fai ,  mais  très- 
certainement,  que  le  même  Lully  comp- 
ta la  même  fomme  à  M.  Corneille  ;  il 
vouloir  donc  payer  deux  fois.  Payer  fix 
cens  Louis  au  lieu  de  trois  cens  que  lui 
avoit  coûté  jufque-là  chaque  Opéra  de 
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Quinault;  Je  laiffe  à  juger  de  la  vrai- 
femblance. 

On  pourra  trouver  aufïï  que  TofFre 
delà, Loge  annuelle  ^ perpétuelle  à  VOpera 
pour  lui  dr  pour  toute  fa  pojlérké ,  pèche 
beaucoup  par  le  même  endroit.  Quoi  l 
Lully  trouveroitfî  merveilleufes  les  pa- 
roles de  Bellerophon  f  II  lui  en  avoit 
pourtant  déjà  pafTé  par  les  mains  beau- 
coup d'autres  qui  aflurément  valoient 
mieux,  ôc  il  s'y  connoiflbir.  Quoi  !  il 
vouloir  acheter  fi  cher  la  fimple  infpec- 
tion  de  M.  Defpreaux  fur  les  Ôpera 
futurs  ?  Mais  le  fait  efl: ,  qu  après  Belle- 
rophon il  retourna  aufll-tôt  à  ce  Qui- 
nault fi  méprifé  par  Defpreaux ,  <&  ne 
s'en  (îétacha  plus ,  &:  eut  grande  raifon. 
En  effet ,  je  fai  très-bien,  car  c'eft  tou- 
jours ici  ma  façon  de  favoir  ,  que  M, 
Lully  ne  fut  nullement  content  des 
idées  Ôc  des  vues  q^ue  M.  Defpreaux 
propofoit  fur  tout  ce  qui  appartient  à 
la  conduite  du  Théâtre  ,  à  la  manière 
de  préparer ,  d'ordonner  ,  de  filer  les 
Scènes,  &c.  Il  ne  s'agifibit  point  là  de 
donner  des  ridicules  ,  il  n'étoit  point 
dans  fon  élément. 

Il  y  étoit  fi  peu  ,  qu'il  a  honoré  un 
endroit  de  Bellerophon  d'une  louange 
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peu  convenable  6c  beaucoup  trop 
forte,  Apres  avoir  dit  avant  ce  grand 
morceau  qu'on  a  tranfcrit  ici ,  que  hs 
O perd,  parlent  praprement  le  langage  de  la 
débauche ,  ù"  point  du  tout  celui  de  la  pajjion; 
il  ajoute ,  je  n'ai  vu  que  dans  Bellerophon- 
quelques  traits  qui  marquent  un  peu  depaf- 
Jiou. 

L'amour  trop  îieureux  s'affoiblit , 
Mais  l'amour  malheureux  s'augmente. 

Quelle  gloire  pour  le  véritable  Au- 
teur ..de  ces  vers-là  ,  qui  après  avoir  vu 
Cadmus ,  Aîcede  ,  Thcfée  ,  Atis  ôc  ïfis, 
oii  il  n'y  avoit  point  de  traits  de  pafîion, 
a  trouvé  lefecret  d'en  mettre  quelques- 
uns  dans  fon  Opéra!  Difons  encore  plus 
àfon  honneur;  M. Defpreaux  ne  donne 
pas  feulement  cette  préférence  à  Belle- 
rophon fur  les  Opéra  qui  l'ont  précédé., 
mais  fur  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi,  foit 
de  Quinault,  foit  de  plufieurs  autres, 
jufqu  en  171 1 ,  époque  de  la  mort  de 
M.  Defpreaux;car  rexpreffion  eft  tout- 
à-fait  générale  ;  ôc  on  peut  entendre 
que  de  tous  les  Opéra  qui  ont  paru  juf- 
qu'en  1711,  Bellerophon  ejî  lefeuloà  il 
y  ûit  quelques  traits  de pajjîon,  SéntuCement 
cette  éxceffive  prédilection  de  M.  DeA 
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préaux  pour  Bellerophon,  marqueroit- 
qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  part  ;  ôc  on 
conjedureroitmême  légitimement  que 
ces  Vers  font  de  lui  ,  puifqu  il  les  a 
loués  ,  fi  le  contraire  n'étoit  bien  cer- 
tain. 

Au  fond  ces  deux  Vers  ne  font  pas 
proprement  un  trait  de  paffion  ,  mais 
une  réflexion  de  perfonne  pafîionnée, 
Se  même  Ci  l'on  vouloir ,  de  perfonne 
qui  ne  le  feroit  point. 

Ces  Vers-ci  du  même  Bellerophon, 

Qli'ïI  efl:  doux  de  trouveu  dans  un  Amant  qu'on 
aime 
Un  Epoux  que  l'on  doit  aimer  ! 

vaudroient  peut-être  mieux  dans  îe 
même  genre;  mais  un  grand  nombre 
d'autres  Opéra  ,  Se  fur-tout  ceux  de 
Quinault ,  auroient  fourni  beaucoup 
d'autres  traits  ^meilleurs  à  quelqu'un 
qui  n'auroit  pas  dédaigné  de  sïnRruïrQ. 
un  peu  fur  cette  matière  avant  que: 
d'en  parler. 

Je  fens ,  Meffieurs  ,  que  me  voilà 
defcendu  à  des  bagatelles  indignes  de. 
votre  Journal  ,  je  vous  en  demande 
pardon  ;  mais  je  ne  vais  me  relever  que 
trop  par  une  plainte  des  plus  graves , 
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M.  Defpreaux  dit  p.  Jv.  que  Thotnas 
Corneille  n'a  jamais  pu  rien  faire  de  raifoii- 
7idhle,Sc  donne  pour  toute  preuve  deux 
Vers  tirés  de  deux  différentes  Pièces , 
dont  l'un  efl  : 

Le  crime  £iic  la  honte ,  &  non  pas  l'échafiFaut. 
Se  Tautre  : 
Je  la  tue ,  &  c'eft  vous  qui  me  le  faites  faire. 

Le  premier  a  unfms  louche  ù'  ejî  une  ef- 
péce  de  galimatias ,  dit  M.  Defpreaux.  Il 
efl  vrai  feulement  que  le  Vers  efl:  ua 
peu  louche  pour  un  Grammairien  vé- 
tilleux ;  mais  à  ce  petit  défaut  près  ,  il 
'efl  très-beau,  d'un  fens  fort  net  &  bien 
éloigné  du  galimathias. 

Le  fécond  donne  beau  jeu  à  tous  lesplai^ 
fans  du  Parterre,  cela  e(l  vrai;  &ils  ont 
d'autant  plus  beau  jeu  ,  que  M.  Def- 
preaux leur  fait  Thonneur  de  fe  mettre 
de  leur  nombre. 

Je  crois  deviner  la  fource  de  fon  ex- 
trême injuftice  dans  le  jugement  qu'on 
vient  de  voir.  Il  étoit  grand  ôc  excel- 
lent yerfificateur ,  pourvu  cependant 
que  cette  louange  fe  renferme  dans  [es 
beaux  jours ,  dont  la  différence  avec  les 
autres  efl:  bien  marquée,  6c  faifoit  fou- 
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vent  dire  Hélas  !  &  Hoia  !  Mais  il  n'é- 
toit  pas  grand  Poëte,ri  l'on  entend  par 
ee  mot ,  comme  on  le  doit ,  celui  qui 
fait  ,  qui  invente ,  qui  crée.  La  vraie 
Poëfie  d'une  Pièce  de  Théâtre  ,  c'eil 
toute  fa  conflitution  inventée  6c  créée; 
les  Vers  n  en  font  qu'un  ornement , 
quoique  d'un  grand  prix;  &  Polieude 
ou  Cinna  en  Profeferoient  encore  d'ad- 
mirables produdions  d'un  Poète.  M. 
Defpreaux  ne  l'efl:  point  à  cet  égard  ; 
ou  s'il  l'efl,  fen  laifte  évaluer  le  degré 
à  {ts  plus  grands  Admirateurs.  M.  Cor- 
neille au  contraire  étoit  plus  grand 
Poète  que  Verfificateur.  Je  ne  crains 
point  dédire  , après  tous  ceux  qui  ont 
porté  leur  vue  du  côté  de  l'Art  du 
Théâtre,  qu'on  lui  en  découvre  plus 
qu'à  fon  Aîné  même  ,  Se  que  fur  ce 
point  fon  exemple  efl  plus  inftrudif. 
On  avoue  qu'en  général  il  a  trop 
néghgé  la  Verfîfication.  Il  figurera,  fi 
Ton  veut ,  avec  le  Poufîin  ,  excellent 
dans  la  compofition  Se  l'ordonnance 
de  ^QS  Tableaux  ,  mais  foible  dans  la 
partie  du  Coloris.  Malheureufement 
IVL  Defpreaux  fe  connoiflbit  mieux  en 
Verfification  qu'en  toute  autre  chofe  ; 
Se  voulant  faire  fon  Métier ,  il  a  atta- 
qué 
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que  M.  Corneille  par  ces  endroits-là. 

Mais  ce  Métier  qui  lui  étoit  fi  cher, 
comment  la-t-il  fait  ?  Car  il  efl  bon  de 
fe  repréfenter  cela  un  peu  plus  en  dé- 
tail. Il  n  a  compté  pour  rien  un  grand 
nombre  de  Tragédies,  telles  queStili- 
con ,  Camma ,  Maximien  ,  Anuochus, 
Laodice  ,  Ariane  ,  le  Comte  d'EfTex, 
Crc.  Se  de  Comédies  ,  comme  Dr  Ber- 
trand de  Cigaral ,  le  Baron  d'Albikrac, 
l'Inconnu ,  Grc,  Pièces  dont  quelques- 
unes  rubfiflent  encore  au  Théâtre  avec 
applaudilTement.  Il  na  pasfenti  le  mé- 
rite fingulier  de  ces  Pièces- là  par  la 
' conduite  qui  y  régne,  non  pas  même 
.celui  qu'elles  ont  quelquefois  par  de 
beaux  morceaux  de  Veriification  qu'il 
feroit  aifé  de  montrer  ,  &  fur  deux 
Vers ,  dont  par  malheur  il  s'en  trouve 
un  qui  efl:  beau.  Il  prononce  du  haut 
de  ion  Tribunal ,  fans  aucune  reftric- 
tion,  fans  aucun  adouciflement ,  que 
Corneille  rC a  jamais  pu  rien  faire  deraifon- 
natle.  Je  n'attaquexet  Arrêt  foudroyant 
qu'en  le  répétant  dans  fes  propres  ter- 
mes. 

Je  m'en  tiens  là ,  Meffieurs  ,  à  ce  qui 
efl:  purement  Littéraire  ,   &  je  ne  dis- 
rien  des  BienféanceS;  d^es  Loix  de  la  Sor 
TomsllL  li 
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ciété,  des  Pvlœurs  honnêtes  extrême- 
ment bleflees  dans'  tout  ceci.  Il  ne 
feroit  pas  impofTible  de  prouver  que 
cette  Morale  rigide  dontM.Defpreaux 
faifoit  profeilion  ,  s'accommode  aufîi 

Feu  de  its  Satires  que  desChanfonsde 
Oper».  Ce  feroit  mênie  une  chofe  cu- 
rieufe  que  de  bien  rechercher  quel  ca- 
ractère réfuke  de  tous  les  traits  rappor- 
tés dans  le  Eolœana  ,  qui  efl:  cependant 
un  Monument  élevé  à  fa  gloire.  Mais 
je  me  renferme  uniquement  dans  ce 
qui  m'intéreffe  ,  &  ne  me  pique  point 
de  l'imiter. 

Je  fuis  avec  refped ,  &:c.  P.  S* 

J'ai  fuppofé  5  MefTîeurs  ,  que  le  Bo^ 
îœana  étoit  vrai ,  que  c'étoit  véritable- 
ment M.  Defpreaux  qui  y  parloit.  Si 
on  en  vouloit  douter,  ce  que  je  ne  crois 
pourtant  pas  qui  arrive,  alors  ce  feroit 
•  de  l'Auteur  du  Bolomna  qut  je  me  plain- 
drois  ;  âc  rous  ceux  qui  s'intéreflent  à  la 
mémoire  de  M.  Defpreaux ,  devrpient 
s'unir  à  moi,  Se  auroientmême  encore 
d'autres  plaintes  à  faire  en  J[cur..,p,ard« 
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Avant  que  de  faire  en  Public  les 
fondions  de  la  Place  où  fai  l'honneur 
d'être  dans  ce  jour  folemnel ,  je  me 
fens  obligé  à  vous  rendre  grâces  de  ce 
qutfy^uis.  Une  Loi  toujours  exacte- 
ment obfervée  ,  veut  que  cefoit  le  fort 
qui  mette  l'un  d'entre  Vous  à  votre 
tête ,  Ôc  vous  avés.  voulu  me  déférer 
cette  dignité  indépendamment  du  fort, 
en  conudération  des  cinquante  années 
que  je  compte  préfentement  depuis  ma 
Réception.  Un  demi-Siécle  paiTé  par-» 
jni  Vous ,  m'a  fait  un  méirite  :  mais  jq 

Il  ij 
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Tavouerai ,  Meilleurs  ,  je  me  flatte  d'en 
avoir  encore  un  autre ,  âc  plus  confidé- 
rable ,  Se  qui  vous  a  plus  touchés  ;  e'eft 
mon  attachement  pour  cette  Compa- 
gnie, d'autant  plus  grand,  que  j'ai  eu 
plus  de  temps  pourla  bien  connoître.  Je 
dirai  plus ,  ceux  qui  la  compoient  pré- 
fentement ,  je  les  ai  vus  tous  entrer  ici , 
tous  naître  dans  ce  Monde  Littéraire, 
ôc  il  n'y  en  a  abfolument  aucun  à  la 
naillance  de  qui  je  n  aye  contribué.  Il 
m'efl  permis  d'avoir  pour  Vous  une 
efpéce  d'amour  paternel ,  pareil  cepen- 
dant à  celui  d'un  Père  qui  fe  verroic 
des  Enfans  fort  élevés  au-deflus  de  lui, 
6c  qui  n'auroit  guère  d'autre  gloire  que 
celle  qu'il  tireroit  d'eux. 

Les  trois  à.gcs  d'Hommes  que  Nef- 
tor  avoit  vos ,  je  les  ai  prefque  vus  auffi 
dans  cette  Académie  ,  qui  s'eft  renou- 
vellée  plus  de  deux  fois  fous  mes  yeux. 
Combien  de  talens,  de  génies,  démé- 
rites ,  tous  fîngulierement  eftimables 
en  quelque  point  ,  tous  différens  en- 
tr'eux,  fe  font  fuccédé  les  uns  aux  au- 
tres ;  Ôc  en  combien  de  façons  le  tout 
s'efl-il  arrangé  pour  former  un  Corps 
également  digne  dans  tous  hs  temps  de 
prétendre  à  l'Immortalité ,  félon  qu  U 
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a  ofé  le^éclarer  dès  fa  naiflance  !  Tar> 
tôt  laPoefie,  tantôt  l'Eloquence  ,  tan- 
tôt l'Efprit ,  tantôt  le  Savoir  ,  ont  eu 
la  plus  grande  part  à  ce  Compofé  ,  tou- 
jours égal  à  lui-même  Se  toujours  di- 
vers ;  âc  j'ofe  prédire  fur  la  foi  de  ma 
longue  expérience  qu'il  ne  dégénérera 
point  ,  Se  foutiendra  cette  haute  Se 
noble  prétention  dont  il  sciï  fait  un 
devoir. 

J'ai  vu  auiïî  ,  &  de  fort  près  ,  Se 
long-temps,  une  autre  Compagnie  cé- 
lèbre 5  dont  je  ne  puis  m'empêcher  de 
•  parler  ici  ,  quoique  fans  une  nécefTité 
abfolue ,  mais  à  l'exemple  de  ce  Neflor 
que  je  viens  de  nommer.  Quand  l'Aca- 
démie des  Sciences  prit  une  nouvelle 
forme  par  les  mains  d'un  de  vos  plus 
îlluftres  Confrères,  il  lui  infpira  le  def- 
fein  de  répandre,  le  plus  qu'il  lui  fe-- 
roit  poïïible ,  le  goût  de  ces  Sciences 
abftraites  Se  élevées  qui  faifoient  fon 
unique  occupation.  Elles  ne  fe  fer- 
'  voient  ordinairement  ,  comme  dans 
l'ancienne  Egypte,  que  d'une  certaine 
Langue  facrée  ,  entendue  des  feuls  Prê- 
tres Se  de  quelques  Initiés.  Leur  nou- 
veau Légiflateur  vouloir  qu'elles  par- 
Jaffent ,  autant  qu'il  fe  pourroit  ,  la 
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Langue  commune  ,  &  il  me  fk  rhon-*^ 
neur  de  me  prendre  ici  pour  être  leur 
Interprête,  parce  qu'il  compta  que  j'y 
àurois  reçu  des  leçons  excellentes  fur 
TArtde  la  Parole. 

Cet  Art  efl  beaucoup  plus  lié  qu'on 
ne  le  croit  peut-être  avec  celui  de  pen- 
fer.  Il  femble  que  l'Académ.ie  Fran- 
çoife  ne  s'occupe  que  des  mors  :  mais  à 
ces  mots  repondent  fouvent  des  idées 
fines  Se  déliées  ,  difficiles  à  faifir  ,  âc 
à  rendre  précifém.ent  telles  qu'on  les 
a  5  ou  plutôt  telles  qu'on  les  fent  , 
aifées  à  confondre  avec  d'autres  par 
âts  reflemblances  trompeufes  ,  quoi- 
que très-fortes.  L'établiilement  des  Lan- 
gues n'a  pas  été  fait  par  des  raifonne- 
mens  &  des  difcuffions  académiques  , 
mais  par  ralTemblage  bifarre  en  appa- 
rence d'une  infinité  de  hafards  compli- 
qués ;  Se  cependant  il  y  régne  au  fond 
une  efpéce  de  Métaphylique  fort  fub- 
tile  qui  a  tout  conduit  :  non  que  hs 
hommes  groiliers^  qui  la  fui  voient,  fe 
propofaiïent  delà  fuivre ,  elle  leur  étoic 
parfaitement  inconnue  ;  mais  rien  ne 
s'étabîiiToit  généralement ,  rien  n'étoic 
conllamment  adopté,  que  ce  qui  fe 
trouvoit  conforme  au;i  idées  naturelles 
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<lè  la  plus  grande  partie  des  Elprits  ;  Se 
c  étoit-là  l'équivalent  de  nos  AiTem- 
bléesécde  nos  Délibérations.  Elles  ne 
font  plus  qu'avec  ailés  de  travail  ce  qui 
fe  fit  alors  fans  aucune  peine  ,  de  la 
même  manière  à  peu  près  qu'un  Hom- 
me fait  n'apprendra  point  fans  beau- 
coup d'application  la  même  Langue , 
qu'un  Enfant  aura  apprife  fans  y  penler. 
Un  des  plus  pénibles  foins  de  1  Aca- 
démie, efl  de  développer  dans  notre 
Langue  cette  Métaphyfique  q^ii  fe  ca- 
che, Se  ne  peut  être  apperçue  que  par 
des  yeux  allés  perçans.  L'efprit  d'or- 
dre, de  clarté,  de  précifion,  nécefiaire 
dans  ces  recherches  délicates,  efl:  celui 
qui  fera  la  cief  des  plus  hautes  Scien- 
ces, pourvu  qu'on  l'y  applique  de  la 
manière  qui  leur  convient  ;  Se  j'avois 
pu  prendre  ici  quelque  teinture  de  cet 
efprit,  qui  devoit  m'aider  à  remplir 
Jes  nouveaux  devoirs  dont  on  me 
chargeoit.  Avec  un  pareil  fecours,  ce 
favoir  que  les  Maîtres  ne  communi- 
quoient  pas  réellement  dans  leurs  Ou- 
vrages ,  mais  qu'ils  montroient  feule- 
ment de  loin ,  placé  fur  des  hauteurs 
prefqueinacceffibles,  pouvoir  en  deC- 
cendre  jufiju  à  un  certain  point  ?  Sç  fe 
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lailTer  amener  à   la  portée   d'un  plu^ 

grand  nombre  de  perfonnes. 

Ainiî,  Meffieurs  ,  car  je  cq^Ïq  enfin 
d'abufer  â^s  privilèges  de  Ne/lor  y 
ceO:  rAcadémie  Frahçoife  qui  m'a  for- 
mé la  première  ;  e'efl:  eMe  qui  en  met- 
tant mon  nom  dans  fa  Lifte  ,  y  a  la 
première  attaché  une  certaine  préven- 
tion favorable  ;  c'eft  elle  qui  m'a  rend» 
plus  fufceptible  de  l'honneur  d'entrer 
dans  de  pareiil-es  Sociétés  ,  &  je  m.e 
tiens  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui 
lui  en  marquer  publiquement  m^  vive 
leconnoiflance.  La  cérémonie  du  Re- 
nouvellement dts  Voeux  au  bout  de 
cinquante  ansfe  pratique  dans  de  cer- 
tains Corps  ;  de  fi  quelque  chofe  d'ap- 
prochant étoit  en  ufage  dans  celui-ci  5 
je  defcendrois  volontiers  de  la  première 
Place  pour  me  remettre  à  celle  de  Ré- 
cipiendaire, 6c  y  prendre  de  nouveau 
\ts  mêmes  engagemens  que  j'y  pris  il  y 
a  {\  long- temps.  Je  me  porterois  à  cette 
adion  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que 
je  fuis  préfentement  plus  redevable  que 
jamais  à  cette  refpedable  Compagnie. 

Fin  du  tmjiéme  Volume^ 
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